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'Itôis las^d!&abher ui)ç ville où la. 
jiature .^ft^toirjoprs in^^uée fous les 
c£forts deJiUrtf.&^^Qflt les halpiitaîi^ 
fe reffiraiblei:^ tous ,- parce. qu'ils ont 
tou^rlf^! iBêmes préjugés; Je favoi«. 
qiie ^ifttis les .Alpes ,il e^iloit encore ' 
WWt cl»ffç .çîç çf s hQwmçs que kspaf- 
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fions n'ont pas fait dégénérer , & que ^ 
ces montagnes , couvertes d'ctérnels .> 
glanons, ofifroient au cœur fepfiblc 
qui 1^8 cherche ,un fpccSacleplùs înté»-'- 
reffant & plu$ i»aK^ftu£;u3( q-ue celui 
de nos beaux , mais frêles monu- 

mens* ! { 

Entraîné parjcettc curiofitc fi natu- 
relle âuxiFi^nçais, je ^i<tài fân^ 
TCgi'ét cette capitale de notre royau- 
me , ?àris^, auquel le citadin qoii l'ha^ 
bite , attribtt*€«€lûftvern«titics plaî- 
firs & Icbonheur. BientâU penfai-je, 
je verrai la nature dans fa première 
fîiiipricité^ . .'*• Flatte de cette: i*éc ^, 
je part t)ouî Ift Suiffe, que je ne cdn-^ 

noiffôîs qde- par des relations* ^ 

Tavoîs eh peu-rfe jours traverté les^ 
plaines de h Gham|3agne' & les^riâMi 
coteaux 3& fe ' Bourgogne ; j'àpfp'r or 
choi^j'dès&ihtftreiac^Ia Stfiflferdo^^ 
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je actdîs féparc que par le mont Jura ^ 
burriere de la liberté. Je gravis cette* 
première montagne , après avoir pafTé' 
fous ce fameux rochei* y qui forme 
une voûte d une feule pierre^ ouvra-« 
ge , non des Romains , comme on le: 
Cfoyok , mais de la nature , cpai n 
ouvert ce .paifage* 

Arrivé aufommet de cette monta«> 
gne , ua nouveau fpedacle plus^ma«~ 
gnifiqiie encore £rapf>a mes oregard^ 
ctonéés , & me fournit pouFr la pre« 
miere fois plus.. de plaifir que mon- 
imagination n'avoit pu m'en promet* 
tre*. Dominant une étendue immenfe 
mon osiL errant fe promenoit avec 
délices fur le pays que j'alloi« par«' 
courir. ■ . - ' ' 

. A me^ pieds ét<»t un v«afte baflin' 
d'une eau limpide » qui répéioil dans 
fçs ondulations les brillans rayom 

A Ji 



4 Les DEUX solitaires 

4u foleil : à fon centre s clevoît Tifle 
de St. Pierre : je reconnus la demeure 
du fenfible citoyen de Genève ; & en 
kccordant un foupir à la mémoire de 
Jean-,taques , je penfai que ce féjour 
avoit mérité fes regrets. 
1. Sur ma droite fe perdoit dans le 
lointain ce lac de Genève, dont les* 
bords font ornés des plus délicieufes 
habitations; fur ma gauche le Rhin, 
récevoit le tribut dune -partie des 
ïiy.ierçs .de THclvétie , lëfquelies , 
s^près avoir coulé au fond de fes val- 
lons, vont s'y perdre avec bruit; de- 
vant moi plufieurs villes & une mul- 
titude de hameaux fembloient annon- 
cer le féjour du bonheur. 

Ce tableau, que Thomme qui ne 
la pas vu , ne peut fe repréfepter , 
étoit terminé par ces;mont9gnes dé 
gteces. pu tcndpjient .mes pas ^ la bîrrc 



desAlpës. ^ s 

s^y mefuroit avec le ciel. Entaffées 
au hazard , leurs cimes éblouiflantes, 
confondues avec les nuages , ne pou- 
Violent qu'à peine en être diftinguées. 
Impatient de les gravi(, je parcou- 
rus rapidement les villes & les cam- 
pagnes .qui m'en féparoient encore. 
Par tout j'y vbyois des monumens de 
l'art & des traces du luxe : mon but 
ctoit de trouver un féjour où l'un 
fût ignoré & l'autre inconnu. J'arrive 
enfin au pied des Alpes ; j'encre dans 
un agréable vallon ; d'un côté la 
pointe dQ dian^^nt fembloit le mena- 
cer de fa cime glacée ; des trois au- 
tres il étoit ceint de montagnes moins 
élevées, & couronnées des plus beaux 
pins i une petite rivière arrofoit ce 
canton. Les maifons du feul hameau 
de ce vallon annonçoient la médio- 
crité ; hs habitans , quoique pauvres , 

A, 



€ Les DEUX solitaires 

ne paroiflbient pas malheureux ; la 
férénité écoic peinte fur le front de 
ces payfans, occupés à la moifibn 
autour de leurs chaumières. 

L*un d entrcux , fort âgé , ni zyàtit 
.frappé par une phifionomie plus ott« 
verte , jf? m'approchai de lui pornr 
.prendre quelques renfeignemeus fur 
la rQut€ que je devoîs fuivre défor- 
^mais , de même que fur le lieu où je 
pourrais paffer la nuit, 

Monfieùr, me répondit avec fran- 
chife ce vieillard , vous aurez befoîn 
xi'un guide; demain , mon fils vous 
en fervira; il connoît tous les fentiers 
de nos rochers ; mais il eft tard , fon- 
geons à vous loger ici ; nous ne con* 
noiflbns pas les auberges ; mais tou- 
tes nos demeures font ouvertes aux 
étrangers. Je n'ai à vous offrir qu'une 
miférable chaumière : à quelques pas 
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d'ici , vous pourrez être mieux ; vous 
Voyez cette maifon ; un étranger 
ihàhhc depuis quelques aanées, daj^s 
ce.CQija reculé/ Oa I<ç ^djit grand, fei* 
^neur^ ^ Bttoi , vic)ix:foJd^ du pia* 
récbaide Saxe , je |e crçis volontiers; 
il eft bon , honnête comme mon.£énç« 
ral y il aime leis payfans i il fait.du bien 
79 .ions» , , • n^aihejureufement il eft ma* 
ijside ^,. . • oh ? mpnfieuT , caaii]i)ieii nops 
cfc ré^rçtt^rions ! . . .^mvs je, vpus rç- 
.tîen$ trop longtems ,; & j'oublie que 
je dois vous conduire. 
' Je crûs râoppofer ?i^ aller déranger 
un inconrim mais mes repréfentations 
'furent inud^N; îe cé^ai à la. currofué 
. de vojr cet étranger , Se- WK inftances 
de mon vieux militaire , qui m'en* 
• tiaînoit avec liii* • ,,, 

jNqus arrivâmes bientôt jà ur\c aflez 
jolie juaifaa; un jardin très- cultivé 

A4 
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8 Les dëtjx -'solitaires 

ônioit cette efpece dTiermitagfc^ Con- 

tluit fans cérémonie dans une falle 

' fcaffe , m eiîbféé aved ^ôàt V i«afis avdc 

'ïlfapliciYé ,- mon ^pVyfen -dirpài^at , . & 

'tîie laifTa fcuï kVec critt^âtiencedjB 

*ft>ir â^rîVer'Jtics hôte^. Bientôt je vis 

entrer une jeune per fonrtcr d'environ 

èvx. - hiiit ans , dont Ta- -négligence 

ëë ^habillement riAc ft« -foupÇdnliér 

qu'elle é toit mariée:^ • Cb'inbîen '-> ielfc 

'empôrtdit fur-toutes^ lés -béàutési ifo 

'notre capitale Ml roffifbît de la voir 

pour être faifid'adrtiiràtion & de ref- 

^pe<5f; aîféc dans fôil .maintien , fon 

'langage annonçdit une* nafffaiice dif- 

•* tingu^e ; fes beaux yèiix bleux etoient 

templis d'une doûcé langueur, répan* 

•'due également fur fà phifionomie. 

J'allois juftifiér mon introduâion fui« 

guUere , lorfque me prévenant cfc la 

manière la plus obligeante , elle me 
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laîfla deviner que je n*étois pas le pre- 
mier étranger qu'elle eût de même 
accueilli dàils ces lieux. Mon mafi ^ 
me dit-elle , fentira d'autant plus vive* 
ment le malheur d'être malade, qu'il 
cft privé du plaifir de vous recevoir j 
cependant j'efpere que fes forces lui 
permettront de fouper avec nous i 
placés loin du monde , c'eft pour nous 
une fête , lorfque le hazard amené 
quelqu'étranger chez nous. Elle m'of- 
frit en même tems quelques rafifraî- 
chiflemens, puis bientôt me conduifit 
dans la pièce où repofoit fon mari. 
Il écoit couché dans un appartement 
voifm ; & malgré fes efforts pour pa- 
roître à fon aife ^ on s'appercevoit 
qu'il fouffroit cruellement, QuoiquQ 
altérés ijar la maladie ^ fes traits 
avoient quelque chofe de noble & dé 
frappant; 4es yeux vi&& à fleurie 

^s 
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tcte fembloient montrer une belle 
ame. Je lui témoignai ma fenfibilité 
^ur fon ëcat &fQr fa réception oblir 
géante; & mes conaplinoens étoien^ 
vrais, car on ne pouvoit le voir fans» 
éprouver le plus vif intérêt. 

Manfieur, me répondit -il avec; 
cette noble facilité que donne TufagCr 
du grand monde , le hazard me fa* 
vorife , en conduifànt chez moi un 
cœur qui fembl^ vouloir compatir 
aux peines que j*endure \ vous n'êtes 
^ue dans ]*humble demeure d'un ham<« 
tne abandonné du mond« , & qui T^ 
lui-même abandonné , mais du inoixi» 
vous raccepterez pour y paffer tous 
les mom^ns que vous n'occUperés& 
pas à gravir aos rochers. Dans d^s 
lems plu^ heureux ,j-cu« ptr vous feiy 
vir de guide; maintenaût les forcer 
lOe miftûqueitt o « . . mais je vota um 



FraDçoîs ^ & ; mon -.cœur s'ouvre en- 
core au ptaifir. Lafociécé d*un malade 
ne feurçit vous intérefler ; mais mon 

• ^ - - 

ajuie ,. la. tendre amie qui feule a. femé 
quelques fleurs fyr ma m^lheureufe 
exiftence, cherchera à yçus rendre 
ma chaumière fupportable. En difant 
ces mots» il ferroit tendrement la main 
de fon époufe qui , penchée près de 
fon lit , cherçhoit vainement à cacher 
Us larmes, qui rempliflbient fes yeux. 
. Tout ce qui,m'environnoit avoit 
porté dans mon ame un trouble in-- 
conjcevaJ)Ie. Ces eens ,.penfois.-je , np 
font pa^n^és pour le fejopc qp!il$ han- 
tent; ce lieu fauvag^e pçut renfermer 
des habi taxis qui fç foi en t faiik un de- 
voir d'unc.hofpitalité générçujfe ; mais» 
cette noble franchife , cette poliiefle , 
fruit d'une éducation difting^iéç^^e^qs 
paroles 4qh^p|>ee$^ fuj; le conapte jie 

A (5 
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ma nation , font dés traits de lumière 
qui décèlent un illuflre malheureux 
qui fe féqueftre & qui vit ignoré. 

Je defirois' vivement d'en appren- 
dre davantage ; & fon époUfe s'etant 
retirée ,' j'ofai hasarder quelques mo« 
deftes queftions fur fa maladie & fur 
la fingularité du féjour que fans doute 
il s'étoit choifi. Cela eft vrai ,'mô 
répondit- il encore, dil reRe , mon 
goût, celui de mon époufe, d'autre^ 
raifons encore , m'y ont également 
conduit , je ne le quitterai plus ; pour 
quelques moi* , feroit-ce la peine de 
changer les douceurs de la campagne 
pour le tumulte des villes?-^ Que 
j'aime à penfer comme vous ! mais 
dansquelques mois quel fera le lieu/..? 
Ah ! mdnfieur , qu il eft difficile de 
répondre' à votre queftion f-^ Par* 
donnez à ma curxofité ~, à 1 ititcfrét qtié 
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ydiis mmfpirez.-^Lune eftloîn de 
moffenfer , l'autre m'oblige; je ne 
voulois pas vous affliger du récit de 
mes maux; mais vous m y forcez; 
ch bien î dans quelques mois je ne 
ferai plus, — Vous ne ferei plus ! — 
Remettez-vous , & que ce mot que 
vous m'avez forcé de prononcer, ne- 
vous effrayé pas/ Oui , monfieur , je 
m'attends à h mort , cJie eft inévi- 
table pour tous , pour moi elle eft 
très-prochaine. J'ai eu le tems de réflé* 
chirfur fa valeur j depuis un an l'irré* 
vocable arrêt de mon fort eft pro- 
noncé; je la vois de près , & fon int' 
tant qui s'avance ne m'épouvan^ 
pas ; je ne regrette le monde qiJè 
parcequej^laiiïcrai celle qui a touÉ 
facrifié pour moi i & que râa fin rém 
dra plus riialheureufe encoi-e. Qjuoidt 
à lamort enelle^nkliiïé^ell^n'eftmi^l 
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fi on la redoute , ceft parce que; Iji 
nature a mis cette frayeur çn nous ^ 
s^fin que l'homme »e foi( pas tetvté4^ 
fe débarrafTer jtrop tôt du fardeau, dç 
la vie. Fatigué d'un long jour ,.bieiV) 
tôt vous defirez un fommeil de quel^ 
ques heures, eh bien , c'efluae mort ^ 
l'homme malheureux doit la defirer, 
comme la fin de fes peines & le tçrmc 
de fes maux : nous l'envierions -tous, 
ians le fantôme de l'efpérance f quant 
à moj , le rêve de la vie eft fini ; il a 

été court & cruel Mais quelle^ 

maladie aflez grave peut, ainfi vauf 
crter jufqu'à refpérance ? A.vQireâg;e^ 
^ipnfieur , la nature a, beaucoup de 
feffources. — Je n*aî gueres que trente 
ans, il eCb vrai, mais Telpérance chez 
moi feroit une folle illufion: marnai 
kdije e{]b.;ice4Ie de la mort; mais.l^iC? 
fw^ uA i^ft^at cie« idées (çv^s^j^ut 
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eeiix qui ny font pas famltîarifés ; 
fpupons ; trop foible pour me lever , 
vous permettrez qu'on nous le ferve 
ici ; enfjujte , fi vous le déùrcz , je 
pourrai vous conter mon hilloire ^ 
quand on n'a pins ni crainte ni deûr , 
on q'a plus de ménagenaeiis à gar« 
dcr. : 

On nous fervit un fouper que j'au* 
rois trouve délicieux, fi jen'eus pTOH 
tagé le malheur de mes hôtes. Né 
curieux & Cenfible , je l'iiivitai dès 
que nous ^umes fjni à me tenir fy, 
parole ^«fi^ ayant congédié le doùieC: 
tique qui le fervoit ^' it consmf^oçiH 
ainfi. . , 

yy Je fors d'une famille Eco.fTpifti^ 
aufli di&inguéc par un nom illullrer 
que par fon attachement' à des irois, 
trop^ ipalheUfâtf^' Mon ayçpl quiU9 
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pulfé de fon trône , & que tous'ief 
efforts de la France n'ont pu rclevcr^^ 
Sa tête fut pfofcritc, fes bîensi con-' 
fifqués ; & tous les malheurs qui aflail*^ 
lirent les plus malheureux pàrtifan)» 
des infortunés Stuard , tombèrent fur 
fa perfonne & fur fa famille. II étoit 
défintérefle , peu courtifan ; loin de' 
ehercber à relever les débris de fa ifôr- 
tlinç , au moyen de ces dédomma'ge- 
i&ens que la France a généreufément 
accordé aux fidelles partifans dé 
Jaques , il confacra encore une par- 
tie de ce qui lui reftoit, à entretenir. 
dçs relations en Ecoffe, au moyen 
defquelles il fe flattoit de rétablir ut> 
jour les affaires du prétendant. Il fut 
xncme uft de ceux qui tentèrent avec 
celui-ci ce dernier effort , qui n ajfervi 
qu'a ïnbtltrer Timpoifibilité de i^éuf- 

fo j 9c cette tcntauve.ûifrtt<ilQe«}& fut 
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'le terme défa vie. iVlon père en hérita 

tin nom profcrit , des titres inutiles , 

Hmais fur-tout le méhie cafadere & la 

'même façbn de penfer & d'agir. 

' Ayant pris -du fervi^se en France , 

dans un 4t ces régimens confacrés à 

îiotre nation , il voulut toujours vivre 

«avec des perfonnes d'uQ ^Yang^égalà 

Ta naiffance*; mais commq fa 'fortune 

cii*y était pas proportion née , elle 

décrut côilfidérablemen^. En garni- 

(on fur les côtes méridionales, i^ de« 

'Vint amoureux de la jeune çomteQe 

'de V***. -Un Anglais îïe mefure- pas 

lôuiours Ton inclination furies cou* 

venances^, ^ ces deux amans étbient 

-déjà d*accofd, avant que d'avoir ré- 

iléchi fur rimpoffibîlité d'obtenir les 

confentemensrnéceii^iresà leur unioâ. 

Il fallar cependant s'en occuper, 

jiaâ toiû ' k^ ^e^Gorts dp mon pcte 
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furent inutiles. Alors , ne prenant 

confeil que de fon défefpoir, fa coi)- 

rageufe amante proppf^jlîi prçnql|3fie 

à moi! père dç l'enlever ,.Â.4e là.con- 

duire d^ns un pays; où. ils: pufleni 

vivre ignorés du refte du r piond'e« 

.Cette idée fut faifie avec aiiprefiç* 

j tuent. Mon père donnait démiflioo;, 

fous; quelques prç textes^,: &;fut aflc^ 

iheureux pour enleveç'foii lépoufei, 

Tans être furpris & même fans laifTÈ^ 

de preuve qui pût Vcn accufer. Après 

s'être arrêtés quelques jours à Lyon , 

Jls privèrent en Suiffe., où mon peçc 

•époufa fan amante ;fou$ on nomfap 

ipofé. Lui-même changea. Iç fien , jSc 

prit celui d'une des termes qu'il poflë- 

. doit jadis dans fa patrie; c'eft depuis 

.lors que nous nbus,nômiiion$ Malmorc. 

Mon père avoit fi bien pris fe$ mé- 

Jbres f qu il paroit :ql}e jamab le côa»|e 
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ilc V*** n'a pu fuivre fes traces. C6m« 
me oo le connoiifoit incapable de 
jamais pardonner, on a cru qu'un 
filence prudent, étoit le feul moy^n 
defe mettre k couvert de fa vengean« 
ce ; ainfi dès lors ma inere n'a reçu ni 
'.donné aucune nouvellç à des paréos 
dont elle a voit tout à craindre & rien 
à elpérer. Tout ce que mon fiere a 
pu apprendre' d'un ami , officier daps 
fon ancien régiment , & qui étoit te 
feul confident de fon enlèvement • 
c'eft qu'après bien des recherches fe« 
crettes, le comte de V'^*'^ avoit fini 
•par publier , que fa fille s'étoit reti- 
rée dans un couvent, i& qu'elle étoit 
décidée à y prendre le voile. Il an- 
nonçoit ainfi, qu'il ne vouloit plus 
entendre parier d'elle , & qu'il la re- 
gardoit comme qnorte pour lui. 
Mon perc fe trouvoit donc prof* 



t 
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crit en Angleterre par fa naifTance , 
profcrit en France par fon enlève- 
n»'ent ; jufqu a la plus douce & la der- 
miere confolàtion d*un homme fenfi* 
ble lui étoit ccfufée; il n'ofoit pro- 
noncer ni fon nom , ni celui de fa 
patrie, & avec la vertu la plus pure, 
.il fe trouvoit. réduit au fort que mé- 
rite le crime. Il ne lui reiloijt qu'une 
cpàufe adorfïé, pour le confoler de 
tout ce quil avoit perdu; encore lui 
fut-elle enlevée après qu'elle m'eût 
donné la naifTance , ainû qu a un frère 
snalbeureux comme moi. 

Je pafîerai légèrement fur les ao- 
nées de notre enfance ^ Ic-fouvenir 
confus qu'il m'en refte , ne fert qu'à 
me faire regVetter les feuls raomens 
de mon exiftence qui n'ayentpas été 
douloureux. Mon père veilloit feul 
à noire éducation , & fi j'eufle fuivi 
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îcs cxccllcns principes /je/ me fef6i$ • 
épargné bien des maux. 

J'avois déjà quinze ans, mon frère 
en avoit douze, & nous ignorions 
encore notre nom &, notre véritable 
patrie y lorfque mon |>eTe fut attaqué * 
d'une maladie mortelle. C'eft dans ce . 
moment , que prêt à quitter tout ce 
qui le lioit au monde , il iibus fit ' 
approcher! de fon lit , & que ferrant ^ 
nps' mains dans les iiennes, déjagla^ r 
cées du froid dé la mort , il nous^ tintù 
ce langage, dont le Ibuvenir fera ^à ^ 
jamais gravé dans mon cœur. 

. M Jûfqu'ici, nous dit-il, vous.avex • 
V41 eh oîxMun peré & .un maître ,.n»isi 
dans cet înftant , que ma carrière ira'l 
finir,' je tie fuis plus; que votre, aitii; : 
Mes ordres ne, guideront plus voAre ^ 
enfance; recevez mes derniers con« * 
fejlf, Il eft tems de.'vou^ appfemk^t 
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qu'un fang. illuftre. coule dans V09: 
veines. Vous.coanoiffez les révolu- 
tk>0s de TËcoiTe & les nialheurs , des 
rois qui l'ont jadis gouvernée. L'une - 
cft votre patrie , un des. autres ieft 
compisé . au nombre de vbs. Izycux^ . 
Dcfcendus du . trône « .nous avons 
longtems brillé à fes côtés ; notre fidé* . 
lité a été lafource.de nos maux; 
rinjofiice a achevé notre ruine, com* 
me voiis l'apprendront ' ces tkres , . 
échappésaux fureurs de nos ennemi, . 
& que je remets en Vos nvains. Sou* . 
venez-vous de votrenailTance, non 
pour regretter ce que nous, étions 9 
mais pour vous roidir contre l'adver-/ 
fité. Elle eft inféparable de notre' £^ 
mille , elle vous pourfoivra, mais 
apprenez à la vaincre , & que jamais, 
vous n^'alliez baifement mendier les - 
fVaouigçt dont, nou^ devriooi^ e{re ^ 



ies t£lli|3éii£2iteurs. Rcce* 
vez tnt$ iderniers.adi^ix ; vous voilà 
feuis , abàndoanés à la nature , puif« 
fiez-vomicdre moins îoi^Uveureux que . 
mol î- - ' • 4^ ! ^■. " . . 

'Il' vtMfat en iJif c' tlat^aptage . inair 
fes*^ft^ôlei& ej^pirercM avec lui. Nous 
fentimeis ldng>^ms avec aosertuitie la 
pette ^e n^ms venjon$ de faire ; 
car ) qûoit^ue jeimes ,' Its îeçons^nouf 
avolent élevés au^dtflbs de notre âge; 
Cependant ^P^ôit têmè de chwfurim 
état ; je p^is le pifrti cks arna^^ ^ àu« 
quel j'étois condilit pÀr on goût dé- 
cidé. M- 4e >cetnt<e ée ' W*'*^* , alors 
colonel» ft^moft depâis peu •Jieute«^ 
nâfft^géoéral '^ à&ciea - d43fu de >inoii 
pere^ m'àecordav<iaé 'fflkocrdans fon^ 
régiment. Il y à^^i^ ud xseveu , auffî ^ 
JeiBnequemoi, avec lequel j'eus bien* 
toi fait coonoifiance , & dans peu^nou^^ 
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fumes iiffëp2fràble$..l Je incr-ttouvom- : 
donc au comble de mes vœu^ ;}'étois 
officier; tout ié monde' m'ap|>eloit 
(ou ;imi ; protégé du chef v lié éU'oi- > 
tement avec fon neveu , qu eft-ce qui . 
Stticoât pu s oppofer à knon bonhout;.? 
G etoit âirïR que je raifounois ftk>rs. 
: ;Bieiitôe j'eus une multitMde de con* 
npiffaitces , que. je^ prcnois pp^ être 

autant d'an^is intiinçfiL Lerç^ur dW 

• • • 

jevflé hpmiQfe eft çjDnlî^pt ; il eroit à 
to.is^t ^ horsb à. la méçhs^^ç^^é dos b^m* 
mes. Je croypis; donc à }çujr$ bepux 
débors, à leur vertu, mêm< à çejle. 
des femmes ;. dont tn^pn cf^r', .niiuf 
encore , reçb^rchoitj ayçc jcn^|^râ(fe* 
nieutUXQcietç ; & iQrfiqv'imèiôpgttC 
expériçnfce i?i> fait .ypi^ quejrçft uast p ♦ 
comme les autres ^oat deiix.ccmrs . 
comme deû« w(i^g€A« j'ai/iÇcyL f $yer " 

Ma 



- ÎVIa première garnifon fut la Ro- 
chelle* Javois alors dix -huit ans; 
grap4 if'hita faiti,:,îna figttfre.-,' difoie«- 
on;, éioh afTçzinÊéraffiipté ;:'de j}lu$ 
la nature rxn'àVpkxlaii hé en partage 
ce babil amulkht , ^iqni plaît aux fem« 
mes , &.. qiu'elles pi-éferent au juge- 
ratent dont j'a vois «aiTez peu. Du refte 
vif, péhilaaii , léger dans mes propos , 
prêt à tout: e^itreprendre '& ^^à tçut 
rKqu er: pour mes l amis j8c pqui mes 
goûts» en vifagèant le métier des armes 
comme te feul noble, le feul utile , 
chtnibai ïkonncm . mais le faifaitc 
confiilcr ^jcomin^e/ tous *mes camara^ 
<ks , dans le plaiGr dp porterie trou* 
blé dànsrJés familles & le. fer dans le 
cœiir de ^mon meilleur ami. On va 
loin avec ces difpoûtions ; aufil ne 
tardai^jt pas à être foi-mé, & bientôt 
je fus fin des plusibcillails.fujet» du 
Part. ir. B 
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régioîcnt ; c'cft-ià-dire :q»e j?cqs 'tfdûs 
Ips d^liÔRsdu libextinage, mais pLu.-i 
tôt.pa^v léséxcté & pardmitatioi? i^^Q^l 
p3.i!.goût'& par. choix.; car je pxe» 
ferais: crru déshonoré j fi'nics: ÉoKe^î 
neuflfent été àuffî nombreufes &iauŒi 

■ 

éclatantes que ceJles dés autres. . . 

QtaeJques affi^'res d'honneur m'a*: 
voit©t donné' la répqtatioii' dei)j'à-' 
Y3Ç. pariniJesihomtnes;. &'rrds fém- 
naçs meijpou voient fe figurer qu'upe i 
perfàûne auflî habile. à donner «A; 
coup d'épée , fè diftingua moins dans > 
un. tÊtrf-à>-lêtc ;..ainfi jj'auroîs :pu par- * 
tout eotreprendrc &.par-taut réuffir* 
Je confQr!/oi$- cependant une erpecc 
de déiïcatéflc.dAtts mes goûts ;.& de 
trop faoîleslaiiriersue me paroiffoient ^ 
pas mériter la peine ddêtre cueillis. 
Trouv^antlçslrofes tirop .prè^ de iènr . 
derxiB3re &<.lirille Jmo^mobpbore:,! je^^ 

;' ^ — . 
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dèfirois de rcxicontrer un. bouton que 
l'amotu* pût faire éclore ; ainfi; j aban- 
donnai bien vite nois beautés prifes 
fur la toiktte, pour m'attacher uni- 
quement à Emilie -de S^^^nEUé nW' 
voit que feifce ans j baen ' d'aubes la: 
trauvoient. adorable j mais an Argtrr 
de mereraccompagnoitptalr-tbut;>&r 
perfonne, à travers ce3: difficulté ^ 
a a voit encore ofé effa)nerraccfnqucter 
Je la jugeai dighe die nioi ; àks iork 
je mis tout en oeuvre pour . réuifivi 
Je m'eknpreffai' d'abord auprès dq 
Mme. de S*** ; je cherchai à faire fa- 
partie dans tontes les alTemblées ; 
bientôt j'eus captivé cette folle , qui 
attribuoit à fcs charmes reffet de ceux 
de fa fille, pour laquelle je feignoiâ^ 
de ri'avoii^que les dehors de la froide 
politeffe. Emilie étoit muficienne ; 
javois moi* même quelques talens; 

B « 
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ils me fcrvirent d'excufe pour les voir 
fréquemment; & quoique je ne voyois 
la fille que fous les yeux de fa mère , 
nous nous entendîmes bientôt fans 
nous être rien dit. Ce langage muet ne' 
uous fufiifoit.pas ; j'hafardaikm billet ;' 
je le remis à* Mlle. S***, en préfencé 
même de fa mère , mais enveloppé de 
quelques arietes que j avoîs emprunté 
d'elle, exprès la veille. Un fignelui 
fit comprendre que le papier que je 
lui rendois , renfermoit une mufique* 
plus ihtérefTante que celle de fon cla* 
vecin , & !dès le lendemain j'eus lieu 
de croire qu'elle trouvoit la mienne 
préférable à celle de tous les virtuo- 
fes d'Italie ; j'obtins une réponfe par 
ic même moyen dont je m'étois fervî. 
Eh un mot , fuivant la route battue 
des jeunes gens qui courent les bon^ 
oes fortuncs,pour en trouver quelque- 
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fois de mauvaifes , je parvins à per* 
fuader à Mlle. S***, ce que fan pen- 
chant lui avoit déjà dit fyn$ doute 
plus éloquemment que moi ; Si cette 
' nouvelle Agnès , ii jeune , fi tiniide , 
fi novice , fi bien gardée le jour , le 
fut très^mal la nuit; car bientôt je 
•parvins, à pénétrer chez elle. J'avois 
gagné tous les domeftiques, jufques 
Il un palfrenier, qui chaque foir de- 
vait renfermer dans fon écurie le 
chien de la xnaifon. Malgré toutes 
ces précautions , nos rendez-vous n é- 
toîent pas faciles. Le logenvedt de 
.]VIn)e« de S"^**. étoit ceint d'une cour 
qui lui étoit commune avec d'autres 
maifons , & dont, pendant la nuit , 
la grille ne pouvoit refter^ouverte. 
Je de vois donc efcalader des nmirt , 
iDpéraiion à laquelle k. clarté duh 

B j / 
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réverbère voifin nuifoit extrêraV 
lEBient» ... 

Maisique 'n'éntpeprcïid-dn.pâs à 
v^Rgt ^ris, giiidé'par lainour & par 
l'étourderie natureUc ^ à cet âge ? Je 
m'ciffublois d!un domino noir , j;idi$ 
iQbe d'un procureur , & fous et maf- 
•que révéré de la chicane, J€ m'ache- 
.Qiinois ycrsles ii heui6« de la nuit 
vers le temple de l'amour, n'ayiaDt 
pour toute arme qu'une feringue 
d'apothicaire. Lorfque je me trduvok 
près de la fatale lanterne , un lav^* 
-mcnt^ conduit d'une main fûre^ ca 
étcignoit la. clarté , & dès lors , favo- 
rifédes ténèbres , je franchiffdîs cettt 
muraille incommode. Une fois par- 
venu. dans la cour , je ne trouvois plus 
que- des portes reliées ouvertes , par 
'les intelligences que j avois fu me mi- 
nager. 
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Toiis me3 camarades , tmêmê le 
jeune comte dfe W**^ ^ -ignocoient 
mes liaifo*6 > de forte que notre bon- 

. heur , tjim . fécrc t , oe fitt pus. trbubié 
pendant plufieurs feniaines. Mais au 
bout)de CQ (teins, on commença à par- 
ler dans la ville d'une Ia3iternepubli« 

-qiiequi.s'éteignoit chaque nuit , fans 

rqu'oàctt çopmît d'autres caufes que 
celle de rapparilioa dtmgrnnrd dia- 

•ble yêtu'de noir^ qui rèdoit daiis les 
rues, avec la facuké de fe peHre à 

-volonté contre le^ murs. Bientôt on 
ajoxitades commentaires à cette hif- 
toire. Ce grand diable devint un fpec- 
tre qui revctoit toutes les formes •; 

' enfin il fut l'ame damnée d'un ufurier , 
mort depuis peu dans, ce quartier, 
& qui venoît y revoir fes tréfors. II 
n'y avoit pas de vieille femme qui 
n'ajoutât fcs réflexions , & qui > au 

B 4 
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lèom de.fojî feu , trembiam de:pèur , 
iï^ racontât à fes ënfâos^ tous les an- 
ciens, coates d'efprits & 'de rçvenans 
qu elle avçit appris de fô vkilte gramâ- 
•.jnerei • . ... - ' ..'••■; ; •^• 

: Je trou vois fort plaifâint de fournir 
âinfi à rentretien du peuple, & d*êtr€ 
l'original du plus noir diable de Teji* 
:£er ; cependant cette comédie' finit 
•d'une. manière tragique.'/ • -• - ^ 
t Plufieurs de mçs<:amarades formè- 
rent la réfolùtion de découvrir Tori* 
gine de ce bruit , dont ils foupçoa* 
-noient la caufe , fans en deviner le 
héros. Malheureufement je ne nm 
trouvai pas avec eux au momciitoù 
ce projet fût formé , & ils purent Texé- 
cuter Xansjque j'en eus connoiffance. 
Mon propre ami, de W*** , étoit à 
la tête de cette bande joyeufe qui , 
après avoir bien bi]i ^ longuemeut 
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tablé , fqrtît pour s'emparer du fpec- 
tre prétendu. Ils vinrent trop tard; la 
lanterne étoit éteinte , le mur efca« 
ladé; mais on le leur avoit dépeint 
pour être la porte de l'enfer , & ils 
y demeurèrent collés ; au moment 
où j'en voulus defcendre, ils me re- 
çurent dans leurs bras ; ils me prirent 
- d abord pour un bourgeois , & ils fe 
ilattoieht de me faire payer la façon 
de ma diablerie ; de mon coté, je 
ne pus reconnoitre mes camarades ; 
& ferré de fi près , je croyois avoir 
tout à craindre des gens qui m'entou- 
roient, mais nous fûmes également 
furpris , eux de me reconnoitre , & 
moi d'être tombé lentre les mains de 
mes amis, indifcrets peut-^re , mais 
dont je n'avois.rien aucre à redou- 
ter. M'ét.ant débarraffé de mon babit 
-"de mafque , je les priai c{e ne; pas 

B 5 
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•aire du bruit; ils m'accompagnèrent 
chez moi , pour y rire à leur aife^e 

. mon invention , qu'ils ne manquèrent 
pas de trouver admirable. J'eus ce- 
pendant bien de$^ reproches à effuyer 
fur ma trop grande difcrétion à leur 
égard , & fur le royftere que je leur 
avois fait d'une farce qui les avoit fi 
fort intrigué. Us vouloient abfolu- 
ment favoir le nom de la perfonne 
qui me faifpit jpuer je rôle que y^- 
vois pris , mais je favois que mon 
fecret une fois confié, ferait bientôt 
public , & je ne crqs leur devoir que 
des réponfes ambiguës , qui les mirent 
totalerocQt çjî défaint ; chacun fi|t 
obKgé de s'm tenir è fçs propres 
conjçduxcs ; mais ce qui içi'aila te 
plus à les tïQmper • fiit ciçttc fat^ 
cour, commune à trois maifons , ^ 
dans leixiuellies il y aypi^ »il(&4^fettt 
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aimables perfonncs, cntr'autres une 
demoifelle le Rofai, fur laquelle les 
foupjçons de plufieurs parurent même 
, s'arrêter. 'Cependant le jour commen- 
çoit à paroître*, ils allèrent prendre 
• du repos , & malgré les ^ v^nemens de 
- la nidt , je dortnis fort tranquillement 
(jufqu'à dix heures du matin. J'étoîs à 
:petne habillé lorfquQ mou ami , le 
jeune comte de W*^*^, entra dails 
,'»a «chambre. Ses traits paroifToiertt 
un peu altérés, il é toit froid, rêveur; 
^mais j'attribuai fon état à la veille pré- 
^cédtente ; ildébuta ironiquement avec 
jxioi» je réjîondfs fur le mêmef'ton. Il 
^c Tofiu .pits de rire , me dit^l ^nûn , 
âjifâutrauffi déjeuiier ; vicri«; chez là 
•jeite 'fermière , ceft moi qui régalé 
àujourd'hni; je me laiflfai entraîner, 
3k nousialiâme^ faor$ de ville ,^dans 

« 

ODci ^e^'aQi^-'gMUiSaétteA-'ûrdtnàfires'. 
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Le comte de W***. parât y repren- 
dre fa belle humeur , & mêm^e pour 
allonger la promenade ^ il propofa de 
rentrer en viîle, par un -petit bois 
voifui ; ce que j'acceptai volontiers.' 
Dès que nous y fûmes entrés , le 
comte changeant de ton & de langà- 
ge , mit répée à la main : tu as du 
courage, me dit-il, c'eft le momeciC. 
de le montrer s défends & ta perfonne 
& tes procédés. Peignez - vous .ma 
furprife , je me vois attaqué par mort 
meilleur ami , par celui dont j'auroî^ 
défendu Thonoeur & la vie au pérît 
de la mienne , fans fujet , fans motif , 
fans pouvoir m'expliqucr avccHoiv 
fans apprendre ni mies torts ,:ni fe$ 
plaintes. Mais ce n étoit pas h xùo^ 

ment d'entrer dans ces détails : il fat- 

* », 

ioit me défendre ; ^je.lus . même 4i 
itourdi de cet 9ff9^t ^q^e je le^fis i^m 
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.répondre un feul mot. Nôtre combat 
fut très-long , j'avois le fang froid de 
rinnocence , la préfeiice d*efprit d'un 
homme que k fureur n'aveugle pas ; 
le defir eçfin ,' de ne pas ôter. la vie à 
un ami contre lequel je ne me bat*» 
tois que pour fauver la mienne. Dans 
cet état de défenfive , je n'en étois 
pas moins attaqué avec une aveugle 
fureur; ayant paré un cdup trop foi« 
blen^nt , lépee du comte gtiOa fous 
la mienne , & vint fe rompre dans ma 
cuifle ; par la réfiftance que Yos lui 
fit éprouver; mais )ui* même bientôt 
s*tpritrr^ danstnon épée ^ par le grand 
wowëmentqu-il ddnnoit à fon corps^ 
A du c«up il tomba tranfpercé. Son« 
géant plus à lui qu'à-ma douloureufe 
J^teflTore, je m^ défefpérois dé ja d'un 
crime inVoflbntaire.' Son domeftiqueV 
^ui pao^fuivoil de loin , yàl^ii xiùttt 
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fecours , & nous fûmes portés à la 
.ville , où ma playe fut jugée peu 
dangercufe , tandis qu OQ le oroyoit 
mourant. Ceft aipfi qae fb trompe la 
faculté, car au:boat 4^ quelques fé« 
mai nés , le conâite de W*** fut guéri, 
itandis que je fouffrois encore ; ma 
playe étoit fermée, mais des douleui^s 
.aiguës., jx^e fiiiipîe'at .tO:ujour$ foup- 
çonner que inar^ouÂde renfermait en- 
.:Cpre quelques d^bkiis de répée:dbmon 
adverfaire^ ce qui lie s'eAque troj^. 
vérifié, malgré les aflCurances contrai» 
rcs que me donnioit mpn chirur^ea* 
La manière dont j'avois^élé fiCrpm 
à ma fortie dj^chcz madeox^ifelkïd^ 
.S***3 mon duel avec teroomt^ <fc 
3V'*** , touteis 1/es circonAanf es (Jiç 
avoieiit accompagaé.CQs év^nomènsJ, 
>étpient fucoédés.'iivec tdjat.de. xàpi> 
àiiii qu« je fus JobgtemS'faos rfûGMpN 



\ 



£ ES Â L P E 8. /J9 

voir raffcmbler mes efprits ^ ni déci- 
der fi je faifois un fonge ridicule & 
pénible , ou fi j'étois réellement éveil- 
lé & malade. Les foins de Tart, Içs 
inllrumens tranchans , le.s opérations 
douloureufes , les vifites de mes amis, 
leurs difçpurs , me pcrfuaderent en- 
fin de mçn état. Je me demandois 
enfuîte ^ pourquoi j< m etois battu , 
mais je ne pouvais répondre à cette 
queflion ;^e forte c^c je fus de nou- 
veau fur le point de croire que j'avôis 
perdu la mémoire , pu qu6 le comte 
de W*^** ^toit devenu fflu. Je m'ar- 
rêta }i cçtte dernîçre idée » çn con^ié- 
queuce , j'envoy.^ p;iop ^donveûiqu^e 
Ds'inform^i: de fa fanté & de f^ raifoi). 
C'étoit fc d^i^ieme jqur. après notre 
<^9ral)^f Qn me rappç|rt2}po.w. repos, 
fc, qu^ fa gwrifon, ayainçoîtî, ipais 
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< • 

'Voir tomber eh démence, & que dé* 
puis une lettre qu'il avoit reçu , un 
délire violent s*étoit en^paré de fes 
fens; qu'il prononçoit fouvent moa 
nom ; qu'il s'accufoit d'avoir poi- 
gnardé fon ami; qu'à chaque inftant 
il s'informoit de moi, en difant qu'il 
ne méritoit plus de vivre. Pouf lors je 
pris le parti de lui envoyer M. de 
Clievcrt, un de nos amis communs; 
& comme je ne pou vois écrire , je le 
chargeai verbalement de découvrir 
les motifs qui avoient occafiohhé 
■îîotre duel. De Chevert revint bieiï- 
tôt, & m'apprit à ma grande furprife 
^que le comte de W*** , trompé par 
]le myfteré que je m'étois obftiné de 
garder fur nia dernière aventure , 
• àVoit conclu de mes difcours & de 
mon filence , que mes hompiages 
Vadrefibient à Mlle, le Rofai» & qu'ea 



D E r A L P E S. ♦' 

le trahiffant elle in'accordoit fes fa- 
veurs ; qu'il avoit cru me voir fortît 
de chez elle , & non d'ailleurs. Que fes 
îoupçoijs avoient été fortifiés par tna 
conduite & parle ton rcfervé qu'avoit 
pris depuis peu avec lui, maderaoi- 
felle le Rofai ; qu'en conféquence , il 
avoit cru devoir fe battre avec un 
homme qui , fous le nom d'ami , avoit 
porté la fédùaidn dans le ccsur d* 
celle qu'il aimoit ; qu'il avoit alors 
cru toute explication fuperflue , qu'il 
,s*étoit battu avec moi , dans ce pre- 
mier moment , où rien n'avoit encore 
calmé fa fureur ; mais c^u'un billet de 
jnademoifelle le Rofai. , venoit de 
porter le défefpoir dans fon cœur , 
ta lui faifant voir, qu'il avoit été 
injufte & trompé par de fauffes appa^ 
rences,& en lui annonçant qu'elle 
avoit couché à > .campagne ,.che? 
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une amie, la nuit racnre qu'il avoit 
cru me voir fortir de fa inaifon ; du 
refte , qu'il me prioit dVtccordcr à fa 
trop grande vivacité, un pardon gé- 
néreux , devenu plus que jamais né- 
ceffaire à fa tranquillité & à fon réta- 
bJiffement. 

Je me hâtai de le faire affurer, que 
mon amitié pour lui étoit toujoijirs la 
même, & que loin de le blâmer, 
j'euffe agi , peut-être , avec auffi peu 
de prudence que lui , (î je me fufTe 
trouvé dans les mêmes circonftance». 
Ces paroles fervirent beaucoup à le 
tranquillifer , & dès qu'il fut en état 
'^€ fortir , nous fûmes de nouveau 
inféparables ; cette intimité ne durft 
pas longtems , il fut bientôt placé 
dans les gardes du roi, & obligé par 
fon fervice, de fe rendre à la cour: 
fon oncle , jDOtre. colonel , devint 
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offidcr général, & le régiment fut 
donné à M. de Triel. Peu de tcms 
après, nous reçûmes Tordre de nous 
embarquer , pour foutenir la caufe 
des treize Etats-Unis de TAmérique, 
dont la France vouloit affurer la 
liberté. L'efpérance & le defir de me 
diftinguer dans cette guerre , me 
firent bien vite oublier que je laiffois 
en France mon prote(îleur, ma fantc 
& mon ami. Nous abordâmes bientôt 
en Amérique, & c'eft fur cette rive 
•étrangère qq a été forgée la longue 
chaîne de malheurs qui ont flétri ma 
jeuneffe & hâté l'heure de ma mort. 
Jufqu a maintenant , mon exiftence 
paroît n'avoir été remplie que d'évé- 
nemens communs ou rndifférens ; 
mais vous verrez gue néceffairemcût 
je devois les retracer. Et puifque je 
vous dois rhiftoire de ma vie , il fat- 
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loit me peindre tel que j'étois alors, 
jeune , imprudent, téméraire; je ne 
vous ai point caché mes défauts ni 
mes égaremens , & n'en é toit- ce pas 
un bien coupable ^ue de porter ie 
déshonneur d^ns une famille honnête, 
']a fédudtion dans un cœur jeune eil- 
core, qui eut confervé fa vertu , fon 
bonheur , tandis qu'aujourd'hui , il 
languie encore de la faute irréparable 
que je lui ai fait commettre ? Mais il 
ëtoit trop tard lôrfque j'en apperçus 
l'étendue ; il eft vrai , que déjà pen- 
dant ma maladie , je commençai à fen« 
tir le repentir que procure le crime , 
mais fes fuites , longtems après , me 
1-ont appris bien mieux encore ; une 
funefle expérience m'a fait connoitre 
le remords qu'une première faute, 
entraîne, & combien, pendant tout 
le cours de notre vie , elle influe fur 
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notre bonheur. , . . Mais n aaticîJDons 
pas fur les évcnemens; il cft néceffairc 
d'en fuivre exadement le fil. 

Notre nouveau colonel étoit ua 
hônîrï^e d'un caradere dur & féroce, 
exigeant beaucoup de fes fubordon- 
nés , vil'& rampant deva'nt fes fupé- 
rieurs , jaloux d'une belle adion , in* 
capable d'en faire ; eftimant peu Icsi 
hommes, parce que les hommes ne 
reftimokntpàs; & pour finir fon por* 
trait ^'implacable dans fes vengean- 
ces 5 s'il foupçonnoit feulement qu'oa 
eût voulu l'ofFenfer. G'eft ainfi qu'il 
fut jugé unanimement peu t}e jours 
après fon arrivée ^u régiment. Il avoit 
amené avec. lui un fils, auffi aimable 
qu'il 1 etoit peu ; mais la haine que 
l'on portoit.à l'un enveloppoit Tiau^ 
tre : je fns Icfeul qui en fut apprécier 
b différencia ; & je me méritai biejçi^ 
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tôt rattachement du iils.& quèlques^ 
dîfllndions de la part du père, quî 
voulut bien Xe dépouiller quelquefois 
à mon égard de la marque que donne 
l'autorité à Thomme qui ignore tout 
que les droits de fa place. 
. G*eft dans une de ces cônverfa- 
tions qu'il me' queftioonâ fur ma 
patrie & fur ma famille. Je ne jugeai 
point à propos de lui révéler mon 
fecret; cependant la néceffité/de^Iuî 
répondra, & le.menfonge que •jhii 
toujours eu en horreur , m'obligèrent 
à lui dire que ma mcre étoit Fram 
çoife , que thon père avoitfervi quel- 
ques aûnées , mais qu'au moment de 
«établir, il avoît quitté les armes 
pourjouir en paix de la tranquillité 
au féin de la patrie qu'il avoit adopté.. 
Aurois-je pu croire qu'au, milieu de 
l'ÂmiériqueJepus me trahir en racoo* 



tant dèsijéi^ébjàmem dont vingt & 
quelques' années aurôient du eflfacçr 
le Xou venir ^ ior.5 même que j'aurois 

Tkvonjc les- noms;& les. circonftançes 

, * 

ptopres à les faite remarquer. Je ne 
mattendois ggèresià 1 eattfndre infif*,. 
ter. pour connoître; là faniille de ma 
mère ; ce ne fut qu'alors que. je fen- 
tii que Je mtnfange féroit.prndcnt ; 
m^is' une délièateCfei infucmoïufcablc' 
me défendit ,der te plronoaicfiry & je . 
lui dédaiai avec, frarichife^^que des 
raifons partlèùlierejs ,. ums qgi n'a* 
voient rien que jd'Jîonoxabk; j pouif 
die, me forçoi^nfc à gàr^dêiv.fur foa 
nom ]c filfcnjce k: plus aW^luC. Nofrc 
cànvrerfatioo ei» déinejnsJà^^rans.qû'il 
parut s'offenfer.dd ma: di&rétion. . 
. Peu de jours après.^ un vaiffeau 
veau d'Ëiicdpe iui.àp|i0cta?liln6ii« 
YeUél 4v: bc xomt aieilfonltièa^ui-pcre ^ 






4^ Les dex^ solîtâires 

ce qui nousobJigiea à lui aller faire en 
corps le compliment d'ufage. Uii 
égoïfte cache difHcilemeat fa façon, 
depetifer; auffi notre colonel répon*, 
dit froidement que fon beâu^pere, le: 
comte de Verteuîl , étant vieuK 4. ili 
s'attendoit depuis longtemsà cetévé« 
nement. 

Le comte de Vertèuil : c*ëtoiç là 
le nom dç ma mère. Celui dont on. 
regrettoitfipeu la mort, cetoitinoa 
ayeul; ce chef fi fier, c'étoit mon' 
oncle, qui avoit époufé la fœur ca- 
dette de ma mère infortunée. Héla&! 
je Tignorois ; & ce nom prononcé par 
hafard fut le premier trait de lumière, 
qui me fitTeconnoître de trop cruels, 
parens. Un jeune homme fait peu fe 
contraindre : mon trouble fut vifible ; 
ïœil ^ fé vere de M. de. Triei. s'arrcùa 
iar mçi 9 il lutdaasiucmccêur,&me 

lani^a 
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lança un regard foudroyant & terri* 
bJe. Vous êtes ému, monfieur, me 
dit-il avec hauteur; connoitriez-vous 
cette famille ? .... Je balbutiai une 
réponfe , dont les mots raflemblés 
iîgnifioient bien peu ; mais mon em- 
barras difoit tout. Je me rappelai Tira* 
prudence des difcours que je Iuiavoi$ 
tenu : mais enfin rappelant auflî mon 
courage , je formai le projet de bra- 
ver fa vengeance , & cependant de 
mefurer mes paroles & mes adions. 

Pendant que je ra*occupoi$ des 
moyens d'éviter la colère de mon 
chef, celui «ci tramoit ceux de me 
perdre. Son fils lui-même me remar* 
qua avec chagrin que fon père n*a« 
voit plus pour moi cette amitié , ces 
attentions , dont il me diftinguoit 
auparavant ; mais comme il n avoic 
aucun foupçon du parentage qui nous 

Parc. L C 
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unifToic , je ne lui découvris rien qui 
pût lui apprendre la caufc de ce chaiv- 
gement. 

Je ne tardai cependant pas den 
reffcntîr les effets ; le premier fut ua 
paiïe-drolt. Far mon rang , & fuivant 
1 cfpérançe qu'^nm'en avoit donnée , 
je devois avoir une compagnie; ua 
autre Tobtint. Je n'étois pas fait aux 
affronts. Jç me plaignis au général ; 
il fe borna à en inûruire M. de Triel , 
qui en prit occafton de pie témoigner 
ouvertement fa haine. Peut-être réflé- 
chit-il que le même efprit hardi & 
remuant qui , pour un léger paffe- 
droit , avoit reclamé une autorité 
fupérieure, pourroit un jour me por- 
ter à revendiquer la portion des biens 
du comte de Verteuil , qui auroit dû 
revenir à ma mère , & dont il étoit en 
polTefiion. Tous ces motifs accumu^ 



lés étoîent fuffifans pour defîrer tna 
perte, & me trouver coupable oà 
tout autre eût été innocent. Cepen- 
dant il falloit ua prétexte : je k fQur^ 
nis moi-même* . . 

Nous, avions été d^t^achés de la 
grande armée pour couvrir les cou- 
vois qui devaient pafler les grands 
lacs , convois^ perpétuellement on 
enlevés ou attaqués par les Anglais 
qui, affoiblis p^r leurs pertes, ^ 
n'ofaÀt plus engager d affaires impor« 
tantes , fé bôrnbient à nous inquié- 
ter , & quelquefois à nous enlever 
nos polices ayj^nsçés. Notre colonel 
étoit refté à l'armée, q^ui étoit aflez 
éloignée de «lous , avec fon premier 
bataillon & co^s. nos grenadiers ,^e 
forte que je me trouvois feulement 
avec 39P hommes, trois officiers, le 
£Jd de notre colonel & un M. de 

C z 
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Mouffi. Ceux-ci curent une rixe , & 
choifirent le piftolet pour la vider ; 
deMoufli prit un M. de Chatelnaud 
pour fon fécond; je fus celui du jeune 
de Verteuil , & je lei vis recevoir au 
travers de la tête une bâlc , dont il 
expira fur-lc-champ. Quoique M. de 
Mouffi fe fût conduit en galant hom- 
tne , il connoîflbit fi bien notre chef, 
que pour fe fouftraire à fa vengeance ^ 
au même inftant il fe jetta chez les 
Anglais, oùils'eft enfuite diftingué. 
Quant à moi , fécondé de M. de Cha- 
telnaud , nous creufames au pied d'ua 
platane un tombeau à notre ami infor<* 
tuné ; nous l'y dépofames , après Ta* 
voir arrofé de nos larmes* Perfonne 
n'âiVoit eu connoiffance de ce duel ; 
perfonne ne nous avoit aidé à enfe- 
velir fa viélime ; on ignoroit pour- 
quoi il avoit difparu , de même quç 
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M' de Mouffi , qui nous comnaandoit. 
Deux jours après , nous fumes atta- 
qués dans notre polie par onze à . 
douze cent Anglais. J'étois le pre- 
mier officier de notre <létachement ^ 
&yen pris la conduite; mais après trois 
heures de combat , M. Ghateinaud 
ayant été tué , mol blefle , mon monde 
invefti , & la plupart m ayant aban- 
donné lâchement , je fus contrains de 
céder à la force , de me rendre au 
colonel Gips , & de me laifler con« 
duirie à f on cantonnement , où je fus 
traité avec tous les égards que Ton 
peut attendre d'un peuple libre & 
généreux. J'étois^^fans argent, fans 
connoiflances , fans, reflburces ; mes . 
équipages a voient été enlevés ; j etois 
enfin prifonnier., & couvert de plu- 
fleurs bleflures affez dangereufes. 
Mais dans Thorreur de mon état , je 

C 5 
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n'eus qu'à me louer du traitement du 
varaqueur. On fuppléa à tout ce qui 
me manqnok ; & lorfque m^s plaies 
furent fermée» , je m appercev.ois à 
peine dema captivité. Cependant je 
foufirois de devoir à la faiénfaifance 
de mes ennemis le bien-être dont je 
jouiffois , & j-atténdois avec kcipa*: 
tience un échange dé prifoàniera. II. 
y âyoit déjà huit mois qiie.j etois dans 
cette pénible fituation, lorfque le 
colonel Gips entra dans ma chambre^ 
& me dit, après un ci^ébutaffeâûeux^ 
qu'ayant ouï dire que le jeune cdihte 
de TricI avoit été tué , ii defireroit 
apprendre de ma bouche les particu^ ^ 
larités de fa mort. Je l'en inftruifis fans 
détour, pendant qu'il fe promenoit. 
à grands pas, commCcUn homme pro*> 
fondement afFeûé d'un événement' 
qui ne me paroiffoit pas devoir le i 
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concerner. Dès que mon récit fut fini , 
il me quitta fans proférer une parole. 

Le lendemain , dé bonne heure ^ 

il vint de nouveau chez moi , & me 

fécouantkmain à TAnglaife, il me 

dit : ami ^ tu es libre , je te rends ta 

parole comme je t'ai déjà rendu toa 

épée; mais crois-tu que je te livrerai 

à ces Français , à ce fcélérat de Ver- 

tcuil? Non, je ne permettrai point 

que tu quittés des ennemis qui t'ai« 

ment , pour pafler chez dès ami5 à qui 

tu es odieux. Tu ne me comprend» 

pas. Eh biein ! écoute , & defire en-» 

Gore de retourner en France , ou dé 

joindre tes drapeaux , pour nous comw 

battre , & pour foutcnir nos enfan» 

révoltés. Tu n es pas Français , je le 

fais ; tu es de cette république dont 

nous eftimons les habitans , parce 

qu'ils font juftes, francs & loyau» 

• C 4 
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comme nous. Tu as voulu fervir la 
France contre les Anglais; tu avois 
tort; mais tu tes bien défendu : je 
t'en eflime ; & fi tes foldats t'euflent 
reffemblcs , je ferois ton prifonnier. 
J'ai envoyé à ton colonel toutes les 
lettres que tu lui as , écrit ; il ne t'a 
point répondu ; tu defirois ton échan« 
ge; j'ai travaillé pour toi; hier enfin 
j'en ai reçu la nouvelle certaine. Voici 
ce que j'ai appris de plus : ton chef 
t'a accufé d'avoir affaffiné fon fils ^ 
parce que , te difant allié à fa famille , 
tu afpirois à la poITeflion de fes biens ; 
il a produit des domeftiques , qui pré- 
tendent t'avoir vu l'enterrer. Chatel- 
naud étant tué , n'^ pu dépofer de 
ton innocence ; tu as donc été accufé, 
jugé & condamné par ton ennemi; & 
afin que tout moyen de juftification- 
te foit interdit, une de ces lettres de 
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tyrannie , que vous nommez lettre 
de cachet , va fe lancer contre toi ; 
tu es cafTë ; ta jilace efl donnée à un 
autre ; & l'on vient de m'écrirede te 
renvoyer fûremend k ton corps. Me 
crois-tu capable de te livrer de fang 
froid aux cachots qui s'apprêtent , où 
t'attendent peut-être encore le poifon 
& le fer de tes fecrets ennemis ? Non , 
un Anglais n'efl pas lâche à ce point: 
tiens i lis ces lettres ; elles te prouve? 
ront ce que je viens de te dire; un 
i&onient , j'ai douté de ton innocence ;- 
mais^jiier je t'interrogeai; tu merépon* 
di$ avec candeur ; IVÎ. de Moufli m'a 
Gonikmé ces 'détails, tels que tu me 
lésas donnés,; aujourd'hui je n'ai plus 
de doutes .... Ecoute , mon ami ; la 
Filance viBUt te perdre , l'Angleterre 
ptke^oiVi fers>aV€^iiou$ , & ne crains 
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DÎ rinjuAIce ni les paillons. dès mé^. 
ehans. , i , : .. 

Juge? :dp i'elfet, :qpf /prpdmfit Jun 
ifici c.C'ttè tef^bl^ noii;v.«)ie/;i moi ^ t{m; 
avois toujo4Jirs! fidelJ^menl fuivi/tesî 
k>is de rfaonàeur, qui àvois reoipit) 
les devoirs de mou état avec; mie 
exadituelt irréprochable, je. devien^i* 
avili, désho.jieré> fao^.pouvoiraltfiet. 
défeadre ^ oi me vefl;ger ; fi jef rejoins; 
Mion corps y des fers m'atfeend^nt; (i. 
je fuk, rignonaiaie refte Qtta^hée à» 

nootî nom , mille . voile s'ëleyorjGMattr 

■ i. 

pç>iir me çoudamoAi! ^ aiiicùaei;t>3ÔUiff. 
ijne défendre. , , ... j^vn 

^ Ames feofjblf s; , ^taic .avcar. léjjflî.» 
éprouvé rinfortune^-concfivez!rhor^l 
reur de ma fiiu^ÛPH:.- J.'avi'ois vouitt» 
poyvoijî fn'éiifewêJif ai*jO«nitrejdc iàà 
tjcrire ; la vue dje^,ii«i»«i^s.; .ciiteitj 
la lumi^re^ m'étoit odieufe ; j etols 
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furieux , défefpéré. Revenu k dei 
réflexions plus calmes , elles n'en fu- 
rent pas moins déchirantes. Poids 
inutile fur la terre , fans fortune , fan^ 
état , à mille lieues de la ville qui 
m'a vu naître , & où je n'ai qu'uii 
frère , qui peut-être partage les infor- 
tunes attachées à notre farliilié, que 
deviendrai-je f II me reftë Une ttf- 
fource. Servir les AhglkiS ; mais n'eft'. 
ce pas le mbyeh de perfuader que 
j'ai été juflement condamné , que je 
fuis traître & coupable? Et ce.< An^Iâîk 
n'oiît-ils pas profcfit ma famille ; nh 
faudrait-il pais qu'au ttïitieU d'eux jfc 
cache ma haiflxin'ce; la moittàfè indil^ 
crétfon ne miè ferk-t-elte p^È de ç6^ 
houvéatii attiis autstnt dé crritelà bôÙ- 
ieanx? G'éfï aitifr (j^e dé tous* côtés. 
J^mbrt b^paroiflbît oiVbîen ;&ftfîfe 
hs ïôiixi ôf&cicuk dé qufélqûés An;^àii 

C 6 
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qui ne me quittèrent pas, j'aurois pris 
et dernier parti. Leurs foins me rap- 
pelèrent à une vie odieufe ; & le bau- 
me falutaire du fommeil s étant eniîa 
emparé de mes fens , je me trouvai 
le lendemain un peu plus tranquille. 
En me levant, je trouvai fur ma ta- 
ble, un paquet à mon adrefle, avec 
deux cent guinées. Un billet très- 
court & fans fignature , qui y -étoit 
joint , fuppofojt que cet argent étoit 
la reftitution d'un inconnu , dont je 
devois hardiment profiter. Toutes 
mes recherches ne purent me faire 
découvrir mon bienfaiteur, & lorfque 
le colonel Gips rentra , félon fa coii* 
tume , & que je crus le trouver en 
lui, il me répondit avec un grand 
fang froid , qu'il étok très-fâché qu on 
leût prévenu , & que du relie , fa 
bourfe étoit toujours à moja fervice^ 
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M'ayant enfuite demandé avec la 
même tranquillité, fi j'accepterols 
une compagnie dans fon régiment » 
comme il avoit Tordre de me TofFrir ; 
je lui ^s à ce fujet, toutes les objec«^ 
lions que je m'étois fait à moi*méme » 
en lui taifant cependant ma naiOance. 
Il en parut frappé , & me déclara , que 
quelqu'envie qu'il eût de me confer* 
ver , il ne me folliciteroit pas davan* 
tagè; & puis, dit -il, que vous ne 
voulez point fervir chez les Anglais » 
& que les Français vous trahiffent^ 
il ne vous rede d'autre parti, que 
celui de ristourner en Europe ; noojl 
allons envoyer plufieurs vaifleaux en 
Angleterre, vous pourrez en profit» 
ter ; je vous donnerai des lettres pour 
mes amis, qui yous y procureront 
tout ce que vous pourrez défirer : & 
iorlque ce f^jour vousi çxmuy^a » H 



6% Les deux solitaires 

vous. fera facile de gagner le port dit 
continent que vous défircrez. J'accep- 
tai fes offres , & au bout de decnc mois , 
je fus rendu fans aucun accident, au 
fein de ma véritabie patrie, iur la- 
quelle je n'avois pas encore abordée 
Je fus attendri , je Ta voue , en voyant^ 
pour la prertiiere fois^ cette île où 

• 

J aurois dû naître ; & cepiendant , 
comment cft-ce que j'y paroiffois f 
Uniquement par la générofité de ces 
mêmes Anglais ^ qui* avoiént jadi^ 
dépouillé mes ancêtres ; j'étois dans 
liia patrie,, maïs étt-atigér, inconnu^ 
fbas \jni notii ftfppofé ; H m'étoit dé-* 
f ëndù'de nomnler m^ famille , & <l*âp«* 
péMer Ifesr Angliais pour liièi^ cônci- 
tbyeàs. — 

-^ Au mfbyefa 4îès rfecbnlmandati6tisF 
m. Gipr,' je fus bientôt pr&éiitê 
reçu jdAôà biiifiieurs maiTôns trèf* 



ptiiflantcs ; fouvent jétois cônduifc 
chez des. fergneurs , devenus ufurpa.'^^ 
teurs de iras biens ; mon cœar alors ^ 
fe réyoltoit à leur vue* Ib ëtoient' 
hfiiureax ^ riches , puifïkiiis , & moi uïk' 
faible . infeâe y qui n'avoir à me glo* 
rifier que de n'être pas pncore écrafé^ 
Cbaqxte inftaiit m^o retraçant fur 
cette tenre^ mes^malhéûrs & ceux de 
làés ayeux , ]« réfbtus de l'aJbandon* 
nef', mais* auparavant je voulus voir 
h fSéjouf de qa^es ancêtres. Jç fi^ donc ,' 
foos qùei>qves| prétextes , lé voyage' 
d'Ëcoib., & à deu3fi lieue» du château 
de iiM{s^|3(erès , je tarifai m^ cb^Vàux' 
poiircxmtàîueranairoiitb ^ pité. Xf^ 
arrivai ka nom^nv où^ Ib- (ùïtil àlfeit^ 
sjenfcvélîr.danis-l^oi^dè^c fbn c^mbri^ 
aOoiigcoiuirilteiti^A^te^ (Ottri du ^h«U- 
tcâu.; f'approtheridaVaiitttgfelrj^^^rl^i' 

cdwHÔsidés a^m^^ksi i^émi^i^ïy»^ 
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les de ma famille , dont le tems avoit> 
épargné la fculpture, & que les hom« 
i^es avoient oublié d'effacer. A cette 
vue mes jambes chancellerent , j'é« 
tels comme un criminel » occupé à 
commettre un meurtre , & qui'craint 
d'être décelé par les yeux d'un paf* 
faut Pourquoi ficette frayeur ? je 
l'ignore , c'étoit un mouvement invoi^». 
lontaire , l'efibr d'un cœur \gonfié 
d'amertume & de défefpoîr; il me 
f^mbloic qu'il m'étoit défendu de le« 
ver mes regards fur Cs$ donjons , que 
finjudice m'avoit ravL Un vafie jar- 
din étoit ouvert ; j'y entrai «j.ypaflai 
la nuit la plus cruelle. Toutes tes 
heures venoient. trilil^ement frapper 
SAon oreille , & le jour tbt retrouva 
îar une terre hilmfde 4e la Jcofée'>&. 
dç mes ^pleurs. . Je me ..^rainai' daps le 
temple , pour y fépandre dé no^vek 
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ks larmes, fur le tombeau de mes 
ayeux; j'y lifois leurs alliances bril- 
lantes , leurs titres pompeux , ils n'ë- 
toient plus , & moi , qu etois -je 7 
moins qu'eux, fans doute.... ils vi« 
voient fous la gloire d'un nom digne- 
ment illuftré. Un vieillard fe rendit ' 
dans le temple , tandis que j^étois 
aînfi douloureufèment occupé. Il 
s'approcha de moi , & d'un cœur 
attendri ; vous lifez, me dit -il, les- 
noms de nos anciens feigneurs ; hé- 
las ! je les ai connu. — Vous ! — Oui , 
monfieur, j'ai vu le dernier, avant 
qu'il fut accablé de fon malheuteux 
fort; il fut bien généreux, aufli a-t-il 
été bien regretté. Depuis qu'il a été 
obligé de fe fouftraire avec notre roi , 
aux pouxfuites de leurs ennemis, je 
m'en fuis informé inutilement ; j'igno- 
re même le fon de fes enfans. * . . U 
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parloit de mon ayeul & de mon père } 
j aliois me trahir , je le quittai , pour 
traverfer de nouveau le jardin où 
j avois paffé la nuit. J'y rencontre ua 
jeune homme ; il m'arrête : où allez- 
vous, me dit-il avec le ton de Tinfo- 
lence ; & qui vous a permis d'entrer 
dans ces lieux? ce. jardin m'appar- 
tient. — Il t'appartient , repliquai-je , 
avec ce fombre éourag'e que donne- 
le défefpoir ; il t'appartient, apprens^ 
Jeune homme , à réfpeâer un étran- 
ger, un inconnu ^ tu es faiis défenfe,. 
& trop jeune, pour que je te faCfe 
repentir de ta témérité ; mais .... 
Dans ce moment un homme âgé , 
père de ce jeune homme & feigiieur 
du château, s'avance. Il avoit tout 
entendu; loin de me blâmer, il tança 
foh fils; puis s'adreflant à moi, &i 
m'en faifant des excufes » il m'invita 
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4 entrer dans les appartemens. Je l'ac- 
ceptai , en ' lui difant que j'étois un 
prifonnier échangé , nouvellement 
arrivé d'Amérique , & qui voyageoit 
en attendant le moment, peu éloigné, 
dé quitter les îles Britanniques. Je 
pafrcourus avet lui les principaux* ap«< 
partexoens du château ; il m'en fît 
obferver plufieùrs , comme plus re- 
marquables. Dans l'un je vis une col* 
leélion des portraits de mes ancêtres ^ 
qu€ terminoit celui de moh ayeul ; 
dans l'autre , lès feigneurs raOemblés » 
avoient prêté le ferment de rétablir 
leur roi fur fon trône , ou de périr 
les armes à la main , ferment qu'ils 
ont tous accompli, par leur mort., 
Lui-même mè donnoit ces détails,, 
auxquels je ne répondois que par 
quelques monofillabes. Enfin m'ayanË^ 
conduit dans un fallon , où on avoit 
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. préparé un<léjeûncr anglais ; c'cft ici ,- 
me dic-il » que la dernière duche(fe 
dt la famille qui pofTédoit cette terre 
avant moi, a été poignardée par les. 
troupes parlementaires , ou plutôt 
par des ennemis particuliers de la 
maifon des Stuards* Son fang .... Il 
auroit continué , mais à ce trait , le 
fouvenir amer des événemens qu'on 
me retraçoit , fit circuler le feu dans 
mes veines , je brûlois de l'éteindre . 
dans le fang de Todieux inftigateur 
de tant de cruautés. Je Tinterrompis : 
adieu ! lord, lui dis -je; j'en ai vu> 
plus que je n'en défirois,.coQfcrvez. 
vos terres & vos châteaux ; que votre . 
fils défende à fon maître, de fouler 
la terre dont il eft le feigneur légi- 
time ;■ offrez le fpeélacle du fang 
d'une. mère à fon infortuné defcen* 
daut; mais le jour de la vengeance 
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arrivera peut-être , & fur-tout redou- 
tez celui-là , où les biens acquis par 
le crime , écraferont leurs injuftes 
poflfefleurs ! Puis laiflant ce vieux lord 
douter, fi un homme ou un fantôme 
lui tenoit ce langage » prononcé avec 
l'énergie de la vérité ; & jettant un 
dernier regard d'indignation , je m'é- 
lançai & je m'éloignai bien vite de 
ces lieux. 

J'avois trouvé autrefois dans les 
papiers de mon père une correfpon- 
dance qu'il avoit entretenu , pendant 
quelque tems, avec un gentilhomme 
EcoiTais qui , fecrettement attaché 
aux Stuards, avoit confervé fa for- 
tune & fon état. Je me rappelois mê- 
me qu'il avoit cru perfuader à mon 
père de faire un voyage en Ecofle , 
avec la promelFe de lui donner alors 
des renfcignemens utiles ^ voyage que 
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rinquiéte follîcitucle de ma mère ne 
lui avoit pas permis d'entreprendre. 
Je parvins à me rappeller le nom d^ 
ce gentilhomme ; & ne me trouvant 
pas éloigné du lieu qui , dans ce tems , 
il devoit habiter, je m'informai ù fes 
defcendans exidoient encore; &j'ap* 
pris , à ma grande (urprife , que lui* 
même étoit plein de vie , quoiqu'âgé 
de pafle quatre-vingts ans. Je me ren- 
dis chez ce vieillard , qui vivoit ifolé , 
dans un vieux château , qui exifloit 
depuis le tems des anciens Kormands. 
Des domediques , prefqu auffi vieux 
que leur maître , coururent lui annon- 
cer un étranger, mais il refufa de 
paroître. Je les envoyai de nouveau 
lui repréfenter , qu'étant venu de fort 
loin pour le voir & lui communiquer 
des affaires importantes, ilmeferoit 
fâcheux de partir , fans avoir eu cette 
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Êitisfaâion. Nouveau refus : mon 
maître , me dit un dé ces domefti» 
ques , qui paroiflbit une efpece d'in* 
tendant, mon maître n'a plus d affai- 
res , & ne veut plus entendre parler 
de celles des autres ; vous êtes jeune , 
il eft vieux , vous ne le connoifTez 
pas , ri ne fait qui vous êtes , & il 
n'aime pas les étrangers ; il vous prie 
de vous difpcnfer d*une vifite qui lui 
eft impçutune. A cette dernière ré* 
ponfe , je me fis donner une plume , 
& ayant écrit fur un papier ce* peu de 
mots : (j^ It fils de ton ami , le comte 
de M^^* , que tu refufes de recevoir : je 
les cachetai , & j'obtins, quoiqu'avec 
peine, du domeftique du vieux baron* 
net , qu'il les porteroit fur-le-champ 
à fon maître. Dès qu'il les eut reçu 9 
toutes les portes me furent ouvertes , 
& bientôt je fus introduit dans foit 
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cabinet ^ où fes genis reçurent Tordre 
de nous laifTer. Ce vieillard, qu'ap* 
puyoit deux béquilles , les jetta par 
terre pour fauter à mon col ; c'efl: 
donc , s'écria-t-il , le defcendant de 
nos rois que j'embraffe ^ je ne défi- 
rois que ce bonheur, fur le foir d'une 
vie trop longue , puifqu elle ne m'of- 
frit jamais que le fpeâacle de Tinjuf- 
tice. Je défefpérois que le ciel vou- 
lût exaucer mes prières ; depuis dix 
ans, je n'ai reçu aucune nouvelle de 
ton malheureux père , il n'a pu m'ou« 
blier , mais fans doute il eft mort. . .. 
— Il n'eft que trop vrai , lui dis -je , 
mais en mourant , il nous parla de 
vous.... Une époufe chérie, des en- 
fans, lui ont empêché de faire une 
courfe défirée. — Je t'entends; mais 
toi , quel fort , ou quel hafard con- 
duit ici tes pas? — Alors, je lui con- 
tai 
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4al ma vie & mes malheurs, je vis deê 
larmes fe mêler aux cheveux blancs 
qui ombrageoienc fôn vifage. Puis 
reprenant un air plus ferein , il me dit : 
lians ces tems de : trouble & d'hors 
reùrs',' où les frères & les enfans fe 
divifoient pour fuivre chacun le parti 
qxit leur ambition préfentoit le plus 
favorable à leurs yeux , tous vos an« 
cétres embraiférent , comme vous le 
favez , le parti du malheureux Jac« 
ques; vois maifohs furent pillées, vos 
titres. détruits, vos biens ou confif- 
qués » ou donnés en récompenfe à 
vos plus cruels ennemis , qui fe par«* 
tagerent vos dépouilles ^ pendant que 
vous, mendiez dans, des cours étna* 
gères , des fecours impuilFans. Quoi* 
que mon cœur fut fidèle , comme let 
vôtres t à notre roi, je gardai dans 
mes démarches , une certaine modé^ 
Part. L D 
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ration , qui roe fit rcfter dans une 
heureufe obfcurité , & quoiqu'un! 
avec vous par les liens du fkng, ma 
perfonne & mes propriccés , du refte 
peu confidérablc;s, furent rerpeaccs. 
Un de nos p^rens communs ,> moins 
fage , fe jeeta ouvertement dan* le 
parti du nouveau gouvern^eme^t ; 
pour prix de fa.trahifoa, ij reçut une 
partie de vos dépouilles; tandis que 
le C. de D'^** , • s emparoit de Vos 
principales terres. M^s ce lâche n a 
pas joui, longtems de fa fortune ufur- 
pée., il efV mort fubitement depuis 
q.uelques années^ fans avoir pu di& 
pofer de fes biens ; j'en ai été nantie 
comme fon parent le plus proche. 
Vous penfez bien que jamais je«ne me 
fuis confidéré que comme le dépo£i«' 
taire de cette fortune; aujourd'hui, 
qu'après les iautik& tfforts que j'siî 
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fait pour vous découvrir, je vous re- 
trouve enfin, mon premier devoiif' 
«ft de vous remettre ce qui vous en 
appartient^ j'ai réalifé pour fix mille 
guinées ; dans cet inftant , vous pou» 
vez en difpofer, de même que des. 
arrérages qui ont à-peu-près doublé: 
cette fomme. Vous avez un frere^ 
dites-vous ; eh bien ! quittez cette 
terre ingrate , & retournez auprès de 
lui , pour jouir tranquillement enfem« 
ble de cette petite fortune : puis où»- 
V!rant une cafTette , Jl étah à mes 
yeux, la fomme qu'il vouloit me re- 
mettre.. Je lui repréfentai inutilement 
que ce bien lui appartenoit , & que 
cette fucceflion lui étoit légitimement 
acquife , toutes mes réflexions ne pu* 
rent l'engager à changer de réfolu- 
tion. Je fus donc obligé d'accepter 
douze mille livres fierlings , que rea<> 
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fermoit la cafTette ; & brûlant du deGr 
de la partager avec mon frère » dont 
je n'avois pu recevoir aucune nou- 
velle depuis mon embarquement pour 
TAmérique^ je me décidai à partir 
promptement pour la SuiBe, oùj'et 
pérois le retrouver. J'allai à Londres , 
où je pris pour quatre mille guinées 
de lettres de changes fur Tltalie Sç 
fur Genève ; j'achetai encore des dia- 
zDans pour deux mille guinées ; & 
njuni de ces effets & du réfidu de ma 
fortune , je m'embarquai pour Li- 
vourne ; la guerre & mes raifons par* 
tlculieres , ne me permettant pas de 
paffer par la France. 

. Cétoit dans le tems de cette ma- 
gnifique & fi inutile expédition des 
Français contre Gibraltar ; mais s'ils 
ne purent s'emparer de cette forte- 
rcfie, du moins pjar vinrent «iU à ie 



•< • 
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rendre les maîtres -du frêle bâtiment 
fur Jequel j'étois paffager ; nous fû- 
mes jettes dans une de leurs flottes ; 
& leur nombre rendant le courage 
inutile, nous fûmes obligés de nous 
rendre ; notre yaifleau fut conduit à 
Rochefort , où m'attendoient de nou- 
veaux malheurs. Dès que l'amirauté 
eût, avec les formalités d'ufage, dé- 
claré notre vaiffeau de bonne prife, 
je cherchai à obtenir ma liberté , en 
alléguant que j'étois un étranger , 
qui loin de vouloir combattre con- 
tre la France , ne défiroit que de re- 
joindre fa patrie. Le capitaine & 
l'équipage dépoferent en ma faveur , 
mais on exigeoit que j'en fourniflc 
d'autres preuves , ce qui m'étoit affez 
difficile; car dès le moment que no- 
tre captivité fut affurée , craignant 
que le porte-feuille qui contenoiÉ mes 
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différens papiers , ne fervit à int tra- 
bir , je Tavois jette dans la mer ; il ne 
me reftoit que mes lettres de change 
& mes diamans , confus dans mon 
liabit ; quant à mon or , on m'en avoit 
géncreufenaent débarraffé. 

Les lenteurs & les formalités que 
j'effuyois pour obtenir la liberté , 
m'engagèrent K écrire en Suiffe , afin 
d'en obtenir des témoignages, qui 
puffent les' abréger* En attendant^ 
i'ctois dans une douce captivité. Un 
jour, j'apperçus depuis ma fenêtre > 
madame de S*** , la merc de mon 
ancienne maîtreffeî elle me reconnut 
auflî-tôt; & dans une affemblée, où 
elle fe trouva le même foir , chez le 
général , elle ne manqua pas de par- 
ler de l'étranger retenu dans la ville, 
& d'annoncer qu'elle me connoiffoit. 
Cette dame avoit fes raifons; car 
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mes précédentes vifites avoîentcaufc 
h fa fille certaine incommodité pafla- 
gere , dont ni elle y ni hioi ne hou^ 
doutions à mon départ. LagroficfTe 
de maderboifelle deS***avoit enfuite 
trànfpiré; & malgré les dîverfes pré- 
cautions qu'on put prendre , malgré 
même la* mort de Tenfant , madame 
Je S*^; obligée de renfermer fa 
fille dans un couvent l fé rappelloit 
encore défagréablemént de ceis petits 
défordres & de celui qui les avoit 
caufé. 

Elle déclara donc au général, 
qu'elle me corinoiffoit pour être lin 
officier du régîrtteht que cômmandoit 
M. de Trie] , qu'elle m'avoît vu fou- 
vent à la Rochelle, & que fes yeux 
ne 'poiiVoj«nt la tromper. Sans m'en 
comrtlunî^uerunfcul mot, fansm'in- 
t^rfogei* ,* fans mé Jaifler feulement 

D 4 
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Ibupçoqner que jetois vendu , le 
général en écrivit à M. de Triel, qui 
étoit de retour à Paris ; & pour toute 
iréponfe , ce dernier retrouvant la 
lettre -de -cachet, lâchée il y avoit 
.deux ans contre moi , dépêche aullî* 
tôt pour m'cnlevcr, un exempt & 
quatre fuppôts de la police. Un matin^ 
ces meilleurs entrent dans ma cbam* 
bre , & mer prient poIin;ient de les 
fuivre ; un carrofle m attendoit à la 
rue ; je ne pus refufer. Ce fut inuti- 
lement que dans la route, je tentai 
de fléchir le cœur de mes archers; je 
3pe pus y parvenir; on ne melaiflbit 
voir perfonne, ni parler à qui que 
ce foit. Cependant, à mon arrivée, à 
Paris , Ton parut embarrafle fur ma 
^eflination. La Badille regorgeoit 
des vidimes^minillérielles, Vincena^s 
& toutes les autres maifons de cet|to 
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cfpece , ctoient remplies , grâces à 
Textrêmc générofité du diftributeur 
des lettrcs-de-cachet. C*eft du moins 
à cette caufe , que j'ai attribué ma 
tranflation au château' de Ham , en 
Picardie ; château , qui du refte , à 
quelques égards , valoit bien la Baf- 
tille. 

Des marais profonds & puans l'en- 
tourent de trois côtés , & c'eft là que 
les crapeaux, mêlant leurs voix à cel* 
les des chouettes , font un concert 
éternel . . . .Des foffés liarges & pro- 
fonds, des murailles hautes & épaifles, 
d'énormes portes de fer, défendent, 
non l'entrée , mais bien la fortie de 
ce fort. Une cinquantaine d'invali« 
des en forment la garnifon , cdmman« 
dée par un état major. Comme à la 
Baftilleyrien n'y manque, ni geôlier, 
niporie-defs y ni ferrures, ni verroux. 
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Ce fort, mefuré iatérieurcment ," * 
une placer ou plutpt une cour, de 
cinquajite pas de long & autant de 
large ; far la droite de cette cour , font 
bâties les cafemattes de la garnifon ; 
fur la gauche , ef): un vafte & folide 
bâtiaieut , où Ton renferme quelques 
prifonniers ; ceux-ci , moyennant de 
ïargent , peuvent fc procurer des dou* 
ceurs, fatisfaire quelques fantaifies^ 
voir le ciçï, au moins à travers leur 
grille ,. &, ks habitans du château , fe 
promener da^s les. cours. Il rie leur 
efi; même pas impoilible d'entretenir^ 
par le moyen de quelqu'invalid» 
gagné, une communication ail- de* 
hors. Mais tous ne jouiffoientpas de 
ces avantages» & ce logement netoib 
defliné que pour les amis du. raini|!^ 
tre, au nombre defquel& il paroît ^ue 
je néçois pw* '. 



leiriere le logement dé l'état ma* 
jor , au coin du fort, du côté de 1*6- 
riérit , cxifte irne tour fattiéufe dans 
les annales du'défpotifnttf , & qui fe 
découvre de deux ireues à" la ronde. 
lÉlle eft diviféé en fix étages , & oii 
y entVe de plkin-pîed par celui du 
ihiîieu ; é'eft-à-dire, que la tour s*élc- 
;vant de fo?xante &' dix pîeds au- 
dèffus du nivéaii de la place , en; 
creiifée âu-dcflbus dans une égale pro* 
fondeur; chaque étage , élevé d'èrîvî- 
fôn virigk à trente pieds, ne forme 
<iuUh feùl & très-vafte câéhbit', étîaj- 
ré par \é moyen d'uhê'fen te JÉ'trbiïeV 
que reilérréiic' encore .d énormes bar- 
îreaux. Cette" tour , conftrûite de pîer* 
Vës'dc'taille & de moellons , éft revê- 
rtjuë de lirîqbes; ks muràilies orit vingt* 
Cinq pieds d epamçi^r ; & elle eft ter- 
îDttinee par • unt faiCe plat , paye & 

D 6 



84 Les D£UX SOLITAIRES ^ 

muni, dans fes bords, d'un parapet 
«n briques. 

. . Je , vous ai obCervé , que . chaque 
étage de cette tour ne.forme.qulua 
fcuLcachot , de forte que pour mon* 
ter dans les étages fupérieurs, IW 
a con(lruit,à côté, une autre tour 
plus petite , & qui fert d*efcalier> Il 
faut encore retnar,quer , que chaque 
étage forme une voûte à pluficur^ 
ceiptres , comme les bas-cœurs de.nos 
anciennes églifes, & que les portes 
étant de fer , il n'entre pas une feule 
pièce de bois dans la conflruâipn 
de cette tour. Depuis l étage du mi- 
lieu jufqu au faîte plat, qui coiirohne 
cet édifice , il y a une ouverture 
ronde, d'environ trois pieds de dia* 
mètre , qui perce perpendiculaire* 
ment ces quatre yputes ;. ouverture 
néceifaire ppiir hiiïer jufqueç au batt.| 
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les pièces de canon qui défendent ce 
fort. Quant aux cachots creuies au- 
dedous du niveau de la phce , ils ne 
reçoivept de lumière que par, une 
fcate obliquejfificnt pratiquée , niais 
où ne percent jamais les rayons du 
Ibleil. 

Cell dans un de ces cayeauK fou- 
terreins que je fus: plongé ; fans, doute 
on mWoit laifTé des habits ; je n'a- 
vois pas été fouillé j je n'étois point 
même chargé de chaînes '^& mon ap- 
partement étoit aflez fpacieux pour 
y prendre qiif Ique mouvecnent. Ce- 
pendant un air qui jamais n^é toit 
renouvelle , rjiuijîiditdla pltts infcdc^ 
lobfcurité qui y régnoit^ & qui m*en« 
le voit la vue du ciel , de la terre & 
desbommes » me rendoient ce féjour 
d'autant plus odieux», que j'ignoroil 
h fort qui m etoit dcftiné» 
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• • • • 

Hommes ! qui avez jotii d'une for- 
tune toujours heureufe, qui navcr 
point été la- victime des cruelles vén- 
gèânceà de petits tyr^ins, qui n'avci 
enfin jamais reçu Tutlle , mais terrible 
leçon de l'infortune , vous iie pour- 
rez vous peindre le fort d*un homnle, 
jouet du fort dès fa naiffance l'dans 
fa jemieffe j traverle , pe^rfécuté ^ ihj'uf- 
tement flétri; &'à la flfeur de ïbn âgeV 
plongé dans* de Nombres cachots , où; 
il n'a de confolateur que fort défef- 
poiri , refpérance & la mort 5 où 
il végète , fans qu'on l'écoute, fans 
qu'on veuille lui permettre de plaider 
un féul inftatlt pour fon intibcencè 
& fes malheurs. Là , privé d amis , de 

fecours , fouveirt de nourriture , & 

• • • « 

tbtijours de lUrhiere, fê^foapirs replè- 
tes trillemcnt par les'higuSrès écho'» 
de fa voûcc féptilcfaïéi foht^eS'fëuI* 
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fdns qui viennent le frapper ; ou (l 
d'affreux geôliers font retentir les 
barres de fer qui le féparent du refte 
du monde , ce bruit tui annonce ou 
la mort, ou la perpétuelle durée dé 
fou ef<:lavage. Là , après un jour paffi 
dansl'angoifle , on redoute une nuit 
qui ne nous permettra qu'un bien 
foible repos; mais l'on redoute plus 
encore uîi lendemain qu'on vpudroiÈ 
Voir s'anéantir. 

C'eft dans cette fituation que j'ai 
pafle cinq mois,faqs voir d'autre figuré 
iumâine que celte de mon geôlier; 
fan» pouvoip ni écrire ni côrrefpon^ 
dre au dehors. J'avois pour 100,00a 
lîv. de papiers y & pour autant de dia» 
mans fur 'moi ; je les aurois donné 
pour voir une fois' enxîore là clarté 
du fokiK Souvent j-avois cru attea» 
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drir mon geôlier; mais ce dernier 
iB'impofoic toujours fileîice. 

Les diverfes bleffures que javofs 
reçu en Amérique fe rouvrirent après 
quatre mois de féjour dans ces lieux ; 
je ne pouvois prefque plus abandon- 
lier la large pierre qui me fervoit de 
lit ; j'attendois la mort ; 8c chaque jour 
l'approchant de m6i,jefentoi$ renaî- 
tre J'efpérance de mon entière liberté. 
Sans doute mon geôlier rendit compte 
jde mon état , car un jour mes portes 
5'ouyrirent plus largement qu'à Tor* 
dinaire , & en me tendant la main , il 
m'ordonna de fortir avec lui. Nous 
montâmes par lefcalier de la petite 
tour dont j'ai parlé , & il me coAdui* 
£t au cinquietpe étage , où il me laijfTa 
après m'y avoir enfermé. Moa prc- 
iniier mouvement fut d'exan^iner ma 
nouvelle demeure. Je la trouvai par« 
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feitement femblable à celle que j'avois 
quitté , quant à fa forme & à fa gran- 
deur; maisTair y circuloit davantaige, 
au moyen des deux fentes pratiquées 
dans le mur & de Touverture de la 
voûte. Du refte^ la même impoflibi- 
]ité de s'évader y & même de former à 
cet égard aucun projet qui pût offrùr 
Tefpérance de réuflîr. 7 

Je n'avois pas. encore achevé mes 
observations , lorfque je vis entrer un 
chirurgien qui, après avoir viûté mes 
plaies, en préfcnce de mon geôlier , 
les jugea dangereufes y &.déclara qu'il 
ctoit néceffaire de les panfer deux 
fois par jour , obfervation qui , pour 
la première fois depuis ma captivité^ 
m arracha un fourire. Mon chirurgien 
tint parole ; fa figure étoit douce » 
honnête; il me traitoit avec moins 
d'infouciance & plus d'attention que 
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je ne pouvois en efpérer dans mon 
iisit malheureux; de forte que je ne 
dputai point de le trouver difpofé 
à me fervir , fi je pouvois parvenir à 
ie lui faire entendre. Mais la figure 
importune de mon éternel geôlier 
ctoit lin obftacle qui fe renouvelloit 
fans ceffe ; & j'ufai d'un ftratagême j 
pour m'en débarraffer. Je commençai 
à parler médecine avec mon méde- 
cin ; je feignis de connoître cet art j 
dès-lors je demandai à connoître tous 
les emplâtres qu'il m'appliquoit. Mon 
Chirurgien n'étoit pas bcte ; il m'en- 
tendit, & bientôt il me parla latin : 
c'eft ce que je défirois. Je feignis de 
me fâiiher ; je le traitai d'ignorant , 
en ajoutant que je favois mieux que 
lui ce qui m'étoit néccffaire; puis lui 
ordonnant de me faire. un emplâtre,' 
& d'y employer du papier, une plu^ 
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me & de l'encre, je continuai à les 
lui nommer en latin , & à donner le 
change à notre geôlier. Mon chirur- 
gien fit quelques difficultés ; il cita 
Hippocrate & Boerhaave ; mais lorf« 
que je lui eus répondu que ces grands 
hommes fe fervoient pour eux-mêmes 
de ce que j'exigeois pour mes plaies^ 
il fe tut , en me promettant lemplâ- 
tre que je défirois ; & dès le même 
foîr il m'apporta , avec un nouvel on»- 
guent , un paquet de bandages , qui 
reafermoient tout ce que j'avois dé» 
firé. Il eft vrai que , pour obtenir 
plus facilement cette faveur, & afin 
que mon chirurgien me comprit 
mieux , je lui avois giiffé , le matin , 
un aflfez joli diamant, qui avoit mer-i 
veilleufement opéré. 

Dès que je fus feul , je me rois it 
profiter de l'encre & du papier qu& 
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j avois reçu , & j'écrivis à mon frerc 
lîne lettre où , détaillaiic toutes mes 
infortunes, je Jaiflbis à fa prudence 
le choix des moyens qu'il devoit em« 
ployer pour hâter ma délivrance ; jy 
J'enfermai les lettres de change que 
j'avois ; je ne gardai que mes diamans ; 
& je lendemain je remis cette lettre 
à mou chirurgien , auquel je parvins 
à faire entendre qu'il falloit la remet* 
tre dans quelque bureau de poflies 
éloigné de notre féjour; j'ai fu dès 
lorsqu'il avoit fidèlement rempli mes 
intentions. J'adreiTois ma lettre à 
Genève , fans être fur (Jue mon frère 
y habitât encore. 

, J'attendis fans impatience l'effet de 
fes foins ; je le connoifTois à la fois 
hardi, ferme & prudent: l'amitié, 
qui nous lioit autant que le fang , ne 
me laifToit aucun doute fur fes efforts , 
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pour me délivrer; mais n'ayant, au 
bout de fix mois, reçu aucune nou- 
velle , je commençai à craindre qu'il 
ne fût mort, ou , qu'égaré dan$ des 
régions éloignées , ma lettre n'eût pu 
lui parvenir. Je n'avois plus mon chi- 
rurgien , pour me fournir les moyens 
d'écrire ; & quand j'eus pu le faire , 
je ne pouvois en tirer aucune utilité , 
dans l'incertitude où me jettoit le 
filence de mon frère. Nul être dans 
la nature ne s'intéreffoit à moi ; mon 
cachot ne pouvoit plus fe changer 
qu'en tombeau. Cependant mon geô- 
lier fut changé ; on lui fubftitua une 
. £gure moins vieille & moins hideufe ; 
& l'efpérance rentra dans mon cœur.. 
Celui-ci nerefufoit pas de s'entrete- 
nir avec moi , malgré la défenfe qu'il 
en avoit reçu de fes chefs ; & je par- 
vins ciifin à rintéreffer en ma faycur ^ 
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en lui promettant le plus inviolable 
fecret , une fomme de deux mille li« 
vres , que je devois lui remettre au 
moment de ma liberté ; & fi , par fon 
fecours ,. je pouvôis l'obtenir , le foin 
de fa fortune & de fon établiflement* 
Je remplis incontinent Tune de mes 
promefTes , en lui remettant quelques- 
uns des diamants cachés dans mon 
habit. 

Notre miarché ainfi conclu , je me 
fis inftruire du nom & du logement 
de mes compagnons d'infortunes. Il 
m'apprit , qu'outre ceux qui avoient 
tout le fort pour prifon , & qui n'a* 
voient aucun intérêt à travailler à une 
délivrance, dont ils étoicnt affurés , 
à l'échéance de leur tems , il y avoit 
dans ma tour trois prifonniers, qui 
fc trouvoicnt privés de toute efpé- 
sance. L'un d'eux logeant au-deflbue 
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ic nsoi , dans le quatrième étage , 
étoit le comte de B**^, détenu de- 
puis trente ans , pour avoir empêché 
fon oncle, }Hrchevêqu# de P*'** , 
de dire la meffe , au moyen d'un 
coup de fabre, qui lui avoit fait 
voler la tête au pied dé Tautal. On 
lavoit alors fait paGTer pour k)U; il 
rétoit effedlivement devenu dans fon 
cachot où , perpétuellement couché , 
il chantoitjour & nuit; cet homme 
ne pouvant me fervir , je le kiffai 
chanter. 

Un autre prifonnier logeoît au troi- 
fieme^tage de la tour; c'étoit le che- 
valier de M. bi détenu pour une indit 
crétion. Il étoît trop éloigné de moi , 
pour que nous puffiôn^ nous êtte de 
quelque utilité. Lavoûteau-deflfusde 
la mienne étoit vacante , de forte 
qu'il me fallut ptvdxQ la penfée 
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partager mon entreprifc avec qui que 
ce fût. Je la formai donc feul avec 
mon geôlier ; mais Tembar ras étoit 
de l'exécuter. Il étoit impoflible de 
&ire brèche à la muraille ; l'étroite 
ouverture de la fenêtre n'étoit pas 
plus praticable ; nous n'avions aucune 
iflue que par la porte; mais lors mê- 
me que mon geôlier , Ja laiflant ou«» 
verte , m'eut donné la facilité de 
quitter mon cachot , je de vois écbap« 
per à un fécond geôlier , qui avoit 
la clef de la tour , à un foldat qui 
là gardoit fans ceffe , & aux fentinel- 
les conflamraent difbribuées fur les 
remparts. Nous fendons ces obfta- 
des ; ils nous paroifToient même in- 
furmontables , lorfqu'un événement 
vint nous favorifer. Le geôlier ca 
chef de la tour tomba malade^ de 
forte que toutes le9 clefs furent remî* 

fe9 



Ces entre les mains de celui qui m'é^ 
toit dévoué. Il m'en informa âuflîtôt^ 
& je réfohjs de tenter l'aventure dès 
la nuit faivante. Mon geôlier me pro>«' 
mit le manteau de fon co^ifreré ma« 
lade, dont je deyois m'affûbler^ 8c 
nous convinmes de fortir enfemble ^ 
de pafler gravement devant le fenti- 
nelle, trompé parmondéguifement^ 
puis une foi&dans le fort , d'en fortir 
par un endroit qui lui étoit connu^ 
au moyen d'une corde , munie d'ua 
crochet , qu'il devoit y dépoter. 

Ce projet me paraiflfoit bien corn* 
iiiné fans, doute; à huit heures pré^ 
dfes de la nuit convenue ^j'endoSal 
]è manteau bteu , qui devoit favorifer 
tfi^n évafîoti^f'puis marchant à co\é 
démon libérateur, déjà nous étioag 
iardis de la fatale tour , déjà 1^ fenà» 
neUe avoif été trompé, déjà ^ nour 

Part. /. E 
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cb'ulaht derrière le jardin du -corn* 
mandant , nous allions gagner le der« 
nier rempart , avec la même facilité , 
loffque toiit-à-coup , nous fûmes arrê? 
tes , faifis , liés , chargés de fers; par 
tin fort détachement de la garnifôn; 
qufe la découverte de l'échelle de cor4 
de, & le foupçon de Tévafion de 
quelque prifonnier, avoit inceflam* 
ment raOemblé. h fus anflitôt recan* 
duit <lans mon cachot , où j'eus le 
loifirde pleurer fur mon malheuxeux 
fort» & fur rinutilité de cette tenta* 
tive. Quant à mon geôlier , j'ignore 
comment il fut traité ; malgré toutes 
les récherches que j'ai fait» jl m'a été 
impofliblé de connoitre. fon.foi^ , 
.que j^aurois . adouci-, fi j'en avois çt» 
lesnaître, puifque j'avoiis étéJacauCt 
4e là punition qu'il aarii fans dontt 
eifuyé' Dès le Icademain j'en ea&uA 



autre >.mais dont il n'étbit plus poffi* 
ble de faire façon. Je paflài de nour 
veau qaaute'ùiois'f^itis fecûurs & fans 
eiperànce • ée^ .voir>* jâtmaik: finir ; mes 
msiux v^ lorfqujunnouvcau prifotinïer 
Arfht jbgerMsui^defibs de mbi. Bientôt 
xiouSipûmes facilement nous entendre,, 
AU ihoyen de, l'ouverture qui perçoit 
nos/ voûtes. I Dans inbtre' première 
converfation y il me dit , qu'il fe nom* 
mmt'JUontrevtL^ qu'il étoit un Cadet 
d« Ga£cogne,-dorit le frère fervoit 
conomC' lieutenant-colonel, qu'il avoit 
cfaierché la fortune à la cour , mais 
qu'ayant été trompé par les promet 
fesdesrgrands'^ fe trouvant ajprè^ trois 
aœ de follicitations , aulli peu avancé 
que le premier jour; qu'ayant enfirt 
înqtilcment mangé fon patrimoine^ 
il s'étoit permis , dans un > accès de 
^cngeanae^ ^u$lques çou|)l«ts fytytu 

El 
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ques, qui lui valôicnt aujourd'hui la. 
perte de fa iibçrtéi * 

D^x jioalheui^uxrlictfoiit najodns 
lorfqij'ils pfeureht ,êiifci«!ble p cbàciia 
!i}e nous, éprouva un grahd Tçokgeu 
meut , eh trouvant un camarade d'to^ 
fortune ; & peu 9 en fallut que , libres 
de nous communiquer, par i'ouver* 
• ture :dont j'ai :pariéV nous n^ayons 
hénXi nos bourreaux , .qui: ne. nous 
iliAiQiçnt pais enleyé çOctte réSonroei 
Obfcrvez cependant , , que cette où^ 
verioiic n'étoit qu'un rafiiienient^ de 
jcruaujtéfir :& qu'un- piège 1 teurrhlé , 
offei^ à la ma^àdreiKe dé ceu:^'^^' 
ion vouloit expédiée }u3naêt^bat^ 
du moins, rhoîwicte gébliôf que?j'a> 
vois fu mettre dans mes intéirê^ , m'a 
jiQTuré., que; locfqu'pn avjoit des prir 
(CHiniecr do;at oà* çaldéCnoiti pas la 
m^tti^ 00; la £ennqit4 ^ fp£k l'égard 



»* 
»* 
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-des. autres.. oa hJaiiCbît ouverte. 'Or 
dans nos noirs cachots, où tïm mal- 
.heureux- |>rifonnieis fe- proofienoient 
fouvent ;avec les tianfpdrts da défef- 
poir, ils polivoient^ et} ^y précipi- 
tant > troiu v«r ' la fin de leurs îmaux, 
foit qu'ils y toinbaflent ^ar accident , 
Coit qu'ils y fuflent conduits par le 
-dé&r de fe déhaxraOer d*une e^ifienre 
•onçreufe. . 

^i. Je n t3fe ccpjendaht pas croire, inal« 
-gk'é ce témoignage , à ce rafinçiùen^: 
'de cruauté ; quoiqu'il en foit , Iç dan« 
ger n'ea étoit pas moins imminent, 
<ar majgré toutes les précautions que 
je prenois , j'ai rifqué mille fois d'en 
:étre la viâimcL 

Qiioique prefque , pendant ajour- 
née entière , nous avions la liberté de 
rflOUSientretenir,'nous aurions cepen- 
^daat 4éfiré av w ttanfport , de n'avoir 
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qu'une même ^rrfori j .nousi crûmes 
folliciter cette ^race, mais elle noos 
fut toujours r£f ufée ; tel eftJ'ordrei, 
ÎX0US répondoitron toujours-; eu efieË» 
on voulpit que ^ous fufiioiis topjcMMS 

^auflîimalheurjeux. jqu'îl étaîtpQffibIc 
ÀThomme de le devenir.Ilfaut avoù^ 
que Foji ne réuflîflbit .point xnal dans 
ce projet; combien de. fois^ nWbni»* 
nous pas maudit les derpoles; v les 
tyrans qui accablent up^ioodmsT. de 
miHe morts ,; ou pour des • fujcti ié« 
^ers j tels que lés couplets de Moii* 
trevel , ou même Içrfque y comme 
moi , il efl; environné 'de Ja plus eo* 
•tiere iiinocence ! . . i 

Les foibics rayons d'efpérance que 
j'avôis eu d'être délivré , par les fôlli- 
citations de mon frère ^ étoient éva- 
nouis ; mon entreprife avec mon geô- 
lier h'avoit tourné ^qu a fa perteji 
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quel efpoir pouvoit-il ttierefter; que 
]a mort, que j'appellois inutilement? 
J'étois depuis deux ans 'dkns cett^ 
tour infernale , en proîc aux plus 
effrayantes réflexions ; mon fort pa* 
roiflbit décidé ; mon frère , fur Tattaî* 
chement duquel je pouvois compter, 
étoit mort fans doute , puifque je 
n'en recevois aucune nouvelle ; im 
crachement de fang commençoit à 
me faire entrevoir la fin de mon exif« 
tence , comfne celle de toute* vtnt 
malheureufe famille , ^dont je me 
croyois le dernier rejeton; déjà j'àt* 
tettdois à chaque in (lant cette dêrhiei 
re heure-, que je défirois àutàtitcfUe 
le commun des hommes la redoute; 
]orfqu'une nuit je m'entendis didiric* 
tement appcUe'r, par unie voixqui 
paroiflbit fortir de rouv«rtuire dont 
il t foyvent été fait mention. Je crpif 

E 4 - 
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^uc c*cft Montrevel qui me nonlme, 
je réponds , mais je n'entends plus 
qu'une vîQÎx^ qui n ëtoit p^s la fienne, 
m'appeller encore par. mon nom. Je 
friflonoe à l'puïe de ces accens , qui 
ne me paroiSpient pas inconnus ^ je 
nie levé en tremblant , j'approche de 
l'ouverture , j'apperçois quelqu'un 
placé fur le faîte del^ tour, qui ne 
pouvant me diftinguer à une diftan« 
ce de foi:icante pieds » & dans lobfcu^ 
fité qui régnoit , me demandç d'une 
voix étoufiFée , où je fuis ? Sur ma 
jréponfe , je \ok defcendre jufqu'à 
moi une corde préparée , & en même 
$ems on me dit ce peu de miota : 
93 lie-toi & t'abandonne". Je me lie, 
fans héfitcr, & dès que j'eus crié c'eft 
fait, je me fentis foulever lentement 
juf<](u'â i'étage de Montrevel, &- dès 
U jufques au faite de la tour,^ où;fe 
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lediATioient trois hommes naàfqués , & 

arniés de poignards. lîs me délièrent; 

• l'un d'eux, qui patt)iflbit commander 

- Siux autres, tac fit, fans proférer \jn feul 

•mot, le fi^ne du filence -, tn niettaèfc 

'deux'doiigtsfurla bouchedcfon màf. 

que. Je m'en approchai ^ïéànmdit* , 

]^our îui dire que je laiffciis au pr«rni'er 

'^ta^é un sjmi .qu'H ferait fecile çl<i 

-délivrer. Ou -lié tne répondit r<én ,. 

-aaàiso^^ldefceridit la eorde • & à'pr^s 

-qué»rokitrcvel','qui dormoit eYiéore , 

eût été Héveilîé , on l'élevade la même 

manière que je Pavois été ,. en lui re- 

*eotamandàfat, ainfî qu'à moi,'lfcpli;, 

«rftier filéntie-Nous defcena?riies en, 

faite fur ijn-i«:tît 'ïempWt^rèuoiî la 

tour , au iSaoyèn d'une échelle de cor^ 

•de Tufpendue aux crewaux. Nous y 

ilroavâtnè^ encore deux hommes mafl 

gtté*/qul y ienaient ùnicntlneHe 
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défarroé & lié ,;^ taqueUe.ils pt^g* 
toient fans cefiTç la pointe de ' hws 
épées, afin de l'oUiger au filence. 
On fe demanda alors l'un. à Vauti?ç;»'A 
on l'çgojgeroit , in?isr la^ négiwiwc 
rerï\p/>TU.; & il |ut; décidé (Julon/Je 
laifleroit là , pieds & mains Jiés ».avec 
un bâillon dans la bouche i mais ce 
malheureux. Qous ayant* dçfpapdé la 
grâce de fe fauver ^vef^ not^s «-.pour 
éviter le châtiment^ qu'on lu^. ii^i^- 
roic potir. s'être . laiffé fufprjçp^ro.t 
' nous la lui accordâmes . & defcendî- 
mes auflitôt dans le foiTé^ quiétQÎt 
très-profond; une petitç.^rque p.QU$ 
y attendait, & nous fufsjiçf ^ientqt à 
une lieue d.e.ce^.texrible^.fort. Là k 
reconnus mon frère dans la^perfçnn^: 
de mon libérateur; ce frère dontjV 
vois pleuré la perte, m;^ auquel )ji 

fôrtune^éfe^voit .ijç plH»,€r*^ 

qj4e la niort. 
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Il eft de^ évenemens dont Texpref- 
fion refte toujoiKS au-deflbus de- la 
réalité ; tel eft celui qui Venoit de 
in'amvcn- Deux heures plus tôt, je 
croy ois être enféveli pour jamais dans 
le -fombre cachot qui me renfermoit*^ 
ma prifon paroilToit iûacceflîble ; qm 
auroit cru , en effet, qu'une muraille 
êe vingt pieds , qu'un triple airain 
id'épaifleur , ou que mes geôliers ; 
plusdurisehcbre, euflent pu être for- 
cés? Si j'avoîs quelquefois examiné 
cette ouverture va laquelle je devois 
ma délivrance , elle n'ai'oit pu me 
'donner cet efpoir. Comment m'éle- 
ver fan3 fecours & fans moyen à uite 
voûte ceihtrée de |0 pieds de haû^ 
'teur, de cette première a une fécondé V 
& dès là defcendre de cette haute 
tour à travers un fôfle rempli d^eàu', 
& bordé dé fcdtinellés , qui ne tii'aO* 

Ë 6 
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£oient.pas ménagé? Comment efpé« 
rer qu'après U|i filence fi long y 
liton frère exidât encore , qu'il eût 
Ti^Çu ma lettre ; & <)u'aprè$ ua yçiy«rge 
de cent cinquante lieues , entrepris 
pour ma délivrance , il pourroit j 
jréulfîr? Et cependant je me trouve 
libre, dans les bras de ce frère chérie 
/qui n'ayant plus de ménagement;^ 
garder , & cédant à (a tendrelTe, avoi^ 
jette fqn mafque pour m'embraJQTcr^ 
Oh ! que cet infiant me fît prompte- 
ment oubijer & l'injuAice de aK>a 
chef |:& m^ cruelle captivité ! Qnellç 
douceur ne trqovai-je pas en m'en* 
tr^tenant avec mion ami , avec i^oa 
frcrfc > avec le foui homme que j'eus 
dainsj univers ! Déjà nous avions, ga* 
^né un village , où il avoit fait pré* 
parer <le$ chevaux & des habits, afia 

^u6 ce Aouveaa'cpfiume *w» a^tk 
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T^hvi tles recherches que Ion ne maa« 
querqit pas de faire ; après nous en 
.être habillé , nous quittâmes les trois 
j)erfonnes qui avoientfecoi^dé moçi 
frère cb|jis Joa entreprise , .parce qu'il 
étoît prudent de fe f<^p^rer , & quç 
leu;r projet étpit de rejoindre la çapir 
taie. Celui de mon frère étoit de gar 
gi^er Luxembourg ,;où.nx>tis jarrivâ(- 
lues après deux jours dç.^mar5;be fpr* 
cée« mais fans fâcheux accident. C'eft 
là , qu entiereoient libres & placés en 
lieu fur, nous pûmes. prendre un re- 
pos^ qui nous étoit fi néççffaire ; ct& 
Ik feulement que je pus obteniir ' dç 
mon frère , le récit des >n;iO|yeas don| 
i| s*étqi| fcrvi,popn|}jaryemr jofqi^'^ 
ma tour. Il me dit. que ma Ict^iiC 
^toit arrivée à C***^ dans on temf 
qifp des Jàa^lhçttis qui, ,îqi. éto^at par- 
9 4'^YOMnit ^Ip^goé de ^ Cé^ 
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jour ; tfue cette lettre , qu'on lui Hvoît 
enfuîte envoyé à Paris, où il ne fe 
trouvoit déjà plus , avoit cte ren- 
voyée de bureau en btrreau , & ne 
lui ctoît parvenue , au bout rf^unc 
couple (Tannées 4 que -par 'un heo- 
rejux hafard & les foins obligeant dé 
madame de G***. Il me détailla en* 
fuite -les fîngolicrs moyens qiiî' lui 
avaient réu'ffi pour me j)rocurer hi 
liberté. 

Ma longue captîvité^avoit égale* 
ment affoibli ma fanté -& abattu les 
Tcflbrts de moname. Je nt foupirois 
qu'après un aziîle, qui pût me procu» 
irer une tranquillité qui étoit nécef* 
faire à mon corps languiSant , & qui 
me paroifiToit d'avauce le comble de 
la félicité. Mon frère né voulut pain 
s^affocier à monprbjet. jWois mille 
raifoAS pour vivre folitâire^ à-ilta 



avoit davantage encore pôiir fuivre 
ungénre.de vie tout oppofé. 

Je le quittai donc pour revenir à 
C***. Bientôt mes forces parui'eat 
renaître ; & mes mai(x pafleâ D'e^il- 
toient. plus que par des'fouveifirs » 
qui me faifoient d'autant mieux goû^ 
ter le bonheur de ma fituarioti-ao- 
toelie. ••: *• '-> î "' ' • ■"' 

.■\ Gt&' jiws it repos que naiflent lèl 
'pafliomj Je fis bieiilôt conâoiffancë 
*aycc Jtoa '^chefe Marianne-; j'eus tè 
bonheur de l'obtenir ; & dhs lors ent* 
vré.!d'amour& de joie, je regardois ' 
mon fort' comme heureux, ^il t'étoit 
effeâivement. Epoux fortHAé de 'rttà 
chère Mariamie ,> chaque inlftint 
Voyoit croitre.notre .mutuel attaqhé^ 
ment; chaque jour je :décou<^roi$ eu 
cUede nouveaux: talèâs ,-de noâvel^ 
le« vèrtus'i ^imqisetifeAi ouÀ^éti^Hù 
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de r^iutrie , le r.<^e de i'onivêrs étoct 
nul à nos. yeux. M'aimer, prévenir 
to.u$ mes goûts , étoient la feule occu- 
;pat^k)Q de mA tendre époufe ; la mieà» 
4ie é'tîoû die luî plâtre toujours; - : 
No^f<e forbune; écoit médiocrei, 
jXkzis fuffifante pour des ciœurs qurne 
qrpyent pa$ qu^e la félicité confifiie 
dans la richefTe. Mon époufe avok 
fan bien chez deç . mégociins^/qm 
furent maUieureux^ &qwi bous cx^ 
irainerent'dans leut inferjt«ine;:Si vxmis 
j^viez vu avec quelle fermeté ellb 
• ir.ççut cette nouvelle ! ËUe n a laiffé 
^çll^pper nîiregret^ni.piainte; ScSeB^ 
fwns! fè. foiit bornés à'm')e»CDnfaIec;.> 
^ I li^ç féjour deXf ** JuaM^étant trop 
dispendieux. depuis la dimiiunion de 
pçs felfOurcei^ , defiraht tous ks deus 
4e vÂvre ifép^fé^ ^du monde,, ntui» 
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jours. Le refte de ma fortune a fervi 
à nous acheter cette cabane au feia 
àt ces montagnes ; & c'eft ici , c*eft 
dans cette folitude , que nous n'avons 
jamais regretté le féjour des villes , ni 
le luxe des grands. 

Ignoré des hommes , même de ceux 
que l'ennui ou la curiofité font pafler 
peu loin de nous, pour voir nos gla« 
ces éternelles ; vivant avec les pâtres^ 
& prefque comme eux, nous avons 
paffé ici des jours délicieux. 

Ce bonheur a été court ; il a dif- 
paru avec un printems. Un nouveau 
revers a altéré les charmes de ms| 
chère Marianne , revers qui: a rempli 
fon coeur d'amertume , & contre Ie« 
quel fa fermeté & la mienne onf enfin 
échoué } c'ed celui qui me condufft 
à pas lents ,^ mais inévitables , auitooii* 
beau. ^ 
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Je VOUS ai parle du premier coup 
d'épée que je reçus du comte de 
W^^^ , bleffure qui , dans ce tcras , 
me fit beaucoup foufïrir , & qui , dès 
lors , me procuroit de tems en tems 
de violentes douleurs. Un tronçon 
d epée pouvoit ra'êtrc refté dans la 
cuifle : cette crainte s'cft vérifiée. Ce 
mal cache fi longtemsa reparu de 
nouveau , & en très^eu de tems il a 
fait d'affreux progrès. Je foufire des 
douleurs inouïes & continuelles ; la 
certitude d'une mort prochaine eft 
devant moi. £a comparant les pro« 
grès jque la maladie a d^a fait , je cal* 
cule qu'il me refte peu de feraaines à 
vivre. Et que deviendra ma tendre 
Epoufe? Je la connois. Elle ne rece- 
vra aucune confolation ; toute fa vie 
elle languira défoJée & malheureufe. 
J'attends mon frère ; il quitte .tout 



pour vtnir m'emfciraffer encore. Il fne 
fait un grand facriiice , car il avoit 
abandon'në p^ur janaais^ Un pays qui 
lui rappeUe- de^ trap amers - fouve- 
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Ceft ainfi que le comte'de Mal- 
more m'acheva le récit de fes infor- 
•times. Elles ont dû/m'ajogta- t-il ^ 
vc^s . paraître langues, tnzh l'infôr- 
tataé trouve une éfpece de confol»- 
.tionà s'entretenir de fes niauie« Ceft 
ainfi <^ue je. m'abreuve. du |)oifon qui 
me-tue. . . 

: £o prononçant ces derniers mots., 
avant meine que j'eus le tems de lut 
répondre » un certain bruit fe fait 
entendre dans là maifon ^ une porté 
•s'ouvre, & je vois entrer un homme 
Jeune encore qui , lans paroître me 
voir, fe précipite dans les bras du 
comte ^ & l'appelle fou fcere. Sa phic 
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iîcnogAie étolt malt , miêixie . un peu 
fooobrc; grand, bica fait., il paroîf- 
foit avoir l'ufage du graad monde, 
4nais non jç^uc vivacitié ni cette 
nuance de légèreté qui caraâérife k 
jcuneffc. 

Il mapperçut bientôt, & après 
;ivoir répondu par quelques mona- 
iîllabes aux queftions multipliées que 
chacun lui adrelfoit, il me iit {es 
jexcufes ; mais fans doute , ajoutaft*ilty 
vous connoiifez les droits du fang..;« 
Fuis fe tournant vers fon frère , il 
prononça, àvoix baffe ,'unfeulmot 
en Anglpis : le comte : yt répondit de 
même, avec <!ou€eur;ifJe vis. alors 
très-diftinjflement le jeune, de Mal» 
more frémir involontairement, affec- 
ter un maintien afluré, tandis qu'il 
lui échappoit un gefte de défefpoir.^ 
'^ J ai f u dès lors que la 4'épQnfe du 
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cdmte indiquoit le hombre des jours 

-qu'il efpéroit encore de vivre, & que 

-fen frcre fvouloit luiiaifpirer unefer- 

tnèté; qub luitTincme^ étpit éloigné 

d'éprouver. iT . : ' 

Javois eu tout le tems d'examiner 
ce dernier; je croyois démêler en lui 
des traits qui ne m'étoient pas incon- 
nus. Je. j:);j'5pperçu5 eqfin que mon 
fouvenir n'étoit pas une illufion ; & 
je me rappellai d'avoir connu à Paris 
le chevalier de Malmore, qui m'avoit 
même généreufement obligé dans 
une occafion elTentielIe. Je me pré- 
cipitai dans feS bras; & fi j'avoîs 
éprouvé une vive émotion en enten- 
dant le récit des infortunes du comte , 
elle fut encore augmentée , en trou- 
vant dans fon frère un ami, & même 
un libérateur. 

ht lendepiain matin j'engageai le 
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chevalier dé Maimbre à me faire Thif* 
toire de fa vie. Il ne me fut pas dif- 
ficile de Tob tenir; noas nous coniioif> 
fions déjà, & fon cœur ne demabdoit 
qu'à s'épancher. Il la commçn^ dans 
CCS termes. - : • ' . 



Fin de la pr entier e Pcà^tie* 
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Ou hifloirc des malheurs du comte 6? ^^ 
chevalier de Malmore. 
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L faut donc que j'entreprenne la 
pénible tâche de vous retracer les 
iTîalheufs qui ont flétri ma jeuneffe. 
£h ! ne pouvant en bannir le 
Souvenir de mon cœur , il vaut 
mieux que je m'en entretienne avec 
yous , que de gémir en filence. Vous 
lavez quelle eil ma naifiance , & coni« 

Fart It A 
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ment fc paffcrent les premières an- 
nées de ma vie : avec eljes s'écoule- 
rent mçs plaifirs & s'éclipfa mon bon- 
heur. A peine avois-jc dix-huit ans , 
que mon cœur céda à la plus violente 
des paflions. J'aiçiai., & la première 
inclination d'un homme fenfible^ia- 
Hue fur fa vie entière^ Emilie de 
BuIIiere fut l'objet de mon attache» 
ihent; fa fortune & fa naîflance dif- 
tinguée; n'égaloient ni les grâces de 
fa figure , ni les talens de fon efprit. 
Elle étoit dans cet âge heureux j q«i 
'embellit la nature , où la beauté., 
charme tout ce qui l'environne , & 
où le cœur, déjà fenfible, s'ouvre à 
de doux fentimens. 

Malgré ma jeuneffe, j'étois eftîmé 
dans ma nouvelle'patrie, & par une 
exception bien rare , j'avois été gra- 
tifie d'une place honôYable, qui m'a- 
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-voit ménagé l'accès de poftes encore 
.plus avantageux. Quelques taleiis 
que Ton me fuppofoit, quelques con- 
noiffances , dans un âge où on en. 
fuppofe peu., un zélé & une fermeté 
dont j'avois pu donner des preuves , 
mavoient mérité cette diftînélion. 
Mais j'étois fans fortune , fans biens^. 
défaut odieux , impardonnable , dans 
ce fieclc de luxe & d egoïftne , où l'on 
n'apprécie le mérite , que lorfqu'il 
cft opulent, où l'homme pauvre doit 
s'ifoler, où l'homm^e fenfible enfin, 
doit renoncer, finon a la douceur 
d'être aimé , du moins à refpérancc 
de tout établiffemcnt contraire à fcs 
vues & à fes fpéculations. Je connoif- 
fois les défavantages de cette pofitiion, 
mais je m'en occupois foibitment; 
plaire à mon Emilie, la voir, l'en- 
tendre , lui parler, me tenoit^lieu de 
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:toute autre jouiffancc ; c'ctoit ma fof- 
îtiuîc, mon tout. Je jouiffois fou vent 
:<le ce bonheur; j*étois bien reçu chez 
fon père. Que de titres , que d'efpé- 
rances pour un jeune homme , dont 
le cœur eft fufceptible & crédule , & 
dont la tête débile, tourne facile^ 
ment 1 

J*étois confumé par cette ardeur 
brûlante , qui circule dans les veines 
de rhomme qui eft fenfible pour la 
première fois. Cependant une timi- 
dité invincibleim'arrctoit auprès d'E- 
milie ; combien de fois labordai-jc 
avec la réfolution de me jetter àfes 
pieds , & de lui avouer mon amour, 
& toujours l'expreffion expiroit fur 
.mes lèvres ! je ne pouvois que la 
£xer avec extafe , & l'admirer dans 
tin filençe refpedueux. 
^ademoifelle de Bufliieïc Jeune^ 
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riche & belle , étoit environnée d'a« 
juans ; parmi eux fe diftinguoit le 
chevalier de Surfée , d'une ancienne 
& bonne famille de la Suiffe , mais 
qui avoit change les vertus & la fim- 
plicité de .fa nation contre des vices 
agréables. C'étoit un homme à bon* 
nés fortune^ ; fourbe , diffimulé , rtiaîs' 
plein de talens, & poffcdant fupé- 
rieurement Taft de plaire, de s'infi- 
nuer & de màfqucr fes défauts. Il 
avoit recherché mon amitié , il me 
témoignoit des égards , mais il avoit 
un but fecret , car il avoit fû péné* * 
trer mon amour. Dès lors on le vît 
redoubler d'efforts pour obtenir Emi- ' 
lie, avant que je lui eufle été pré* 
fente. J'en fus auffitôt' informé; que 
devins-je à cette nouvelle ? mon dé- 
fefpoir n'eut plus de bornes , je ne 
voyois qu'elle ou la mort. Cette alter- 

A 3 
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native m'infpira un courage dont 
je ne fuppofois pas ma timidité fuf- 
ccptible ; j^hafardai une lettre , dont 
j ai confervé la copie ; vingt fois je 
]a déchirai & je la recommençai, la 
trouvant toujours trop foible .pour 
les fentimens que mon cœur éproo* 
voit. 

A Emilie de BuJJîert. 

s> Que réfervcrez-vous , mademoî- 
felle, àThomme qui hafarde de vous 
écrire, au moment où fans doute vo- 
tre cœur eft occupé d'un objet diffé*^ 
rent ; la haine ou le mépris, peut- 
être; mais je ne puis plus longtems 
renfernaer dans mon cœur ce qu'il 
m*importe aujourd'hui davôuen La 

timidité m'a arrêté mille fois, il eft 

» • _ ., 

vrai , mais apprenez que l'inftant. 
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« 

où pour la première fois j'eus te bon* 
hcuP de vous voir, mon cœur fut 

T 

fenfible & fe fixa pour toujours. Sans 
vous, pour moi il n'eft plus de bon* 
licur ; je n'ofai jamais efpérer • . . . . 
Mais il va m'ctre aflVeux de fentir 
Emilie à un autre. Daignez éclaircir 
mes doutes, avec cette géncrofité& 
cette franchife qui vous caradlérifent. 
— 1 Dois-je fuir ? . . . ai-je tout à crain- 
dre, rien à efpérer ? Eft-cc qu'un ri- 
val fortuné .... Ma plume fc refufe 
à finir ... . . Je le fens trop, mademoi* 
fellc, mille obftacles nous féparent, 
mais un cœur rempli de vous , n'ob- 
*tiendroit-il pas même une réponfe"? 
Il faut avoir été aufll paffionné 
que moi pour fe peindre Timpa- 
tience & l'inquiétude avec laquelle 
j'attendis le fort de ma lettre. Ce 
ne fut que deux jours après, au ma- 

A4 
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ment où je me propofois de Iqj en 
écrire une féconde, que j'en reçus ce 
billet , que je n'ouvris qu'en trejoa- 
blant. 

JEmilie de BuJJIere au chcvcdUr de 

« • • 

Malmore, 

' 53 Votre lettre ne mérite nihaîne^J 
„ ni mépris; ces feritimens font trop 
5, pénibles pour Emilie ; inon coeur 
yy n'èft point prévenu , monfieur ; 
53 défabufez-vous .... Mais moiV 

53 même, permettez une quellioiî 

^ Comment arrive-t-il , que deftinë' 
55 à faire le bonheur d'une de mes 
59 parentes , vous ne lui adreffiez pas 
55 vos hommages ? Voulez-vous vous 
55 jouer de ma tranquillité? Eft-cc 
55 que, perfide , vous voudriez abii- 
^ fer d'un cœur firople , innocent ?..• 
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i5 Pardonnez, monfieur, mars je ne 
,5 pais concilier votre conduite réfer- 
^ vée , & votre filence , avec le ton 
55 paffionné de vptre lettre , & ce 
55 que vous me dites de vos fenti- 
55 mens .... Vous parlez d'obftacles ^ 
55 je les ignore .... Mais peut-être 
55 ne chercheriez-vous à obtenir une 
55 réponfe , que pour me facrifier . ^ . - 
55 Je me perds dans ces idées confu- 
55 fes . • . . Vous adrefferai-je cette let- 
yy tre? . . . . C'eft la première que .... 
95 mais je me devois de vous défabu* 
55 fer, & rhorinêteté de votre Carac- 
55 tere me raflure ; foyez , monfieur , 
55 d accord avec vous-même, & fur- 
55 tout foyez vrai *". 

Emilie. 

t « 

Qu'il faut peu de. chofe pour- tirer 
Thomme du néant, & le placer au 

A î 
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comble de la félicité ! Ce fut TefieC 
de cette lettre ; Emilie eft donc en« 
core libre , me difois-je , elle daigne 
ja'écrire ; fes paroles font comme fon 
aine , douces » fimples , ingénues ; 
elles apportent le bonheur 5 je puis 
donc efpérer . . . . Toujours je relifôîs 
cette lettre chérie, dont je dévorois 
tous les mots. 

Habitans de cette ville corrom- 
pue, où il y a tant de décence & (t 
peu de mœurs , où on adore les fenï*. 
mes,*& où on les méprife, où Ton. 
joue enfin une faoITe pudeur , pour 
répondre aux plus légères avances^ 
tandis que fouvent Ion brûle d*acbe- 
ver un trop langoureux roman ; voi» 
allez juger Emilie d'après cet exté- 
rieur qui vous trompe , vous l'ac- 
cuferez d'avoir reçu une lettre , 
d'avoir répondu y d'avoir ccrit } 
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VOUS préjugerez foa cœur , au 
moins trop fufceptible .... Peut- 
être même, douterez -vous de fes 

vertus Apprenez cependant qu'E- 

BdiliCf eft vertueufe , eftimable &fen- 
fiblç, mais qu'elle eft franche , ingc-, 
nue , qu'elle fait confifter l'honneur 
dans ce qui le conftitue eflentielle- 
ment , & non dans ce fantôme d'un 
préjugé trompeur , & que fon cœur 
ne fent.rien , qu'elle ne puIfTe , qu'elle 
ne veuille hautement exprimer ! 

Emilie , dans fa réponfe , n'étoit 
donc que fimple , comme la fleur de 
no^ champs ; fi* je lui eus déplu , éga- 
Icmenjt elle eût fatisfait mon impa- 
tience, en m'ouvrant naïvement fon 
çœun Son refus eût fixé mes incer- 

tuqdes, & défabufé mon amour. 
- * - .' ' * .ji î.* 

. Lorfque je me fus afTez longtem'à 

enivaré di| plaifir aue me caufoit 4 

A 6 
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léponfe , je volai pour lui écnre eir- 
€ore , mais mon cœur étoit fi rempli 
que je ne pouvois trouver des ter- 
mes propres à peindre toUs les fen- 
timens qui meprefloieftt alors. Voicî 
cependant la copie de ma fccondç 
lettre, 

A Emilie de BuJJiere. 

5^ Emilie a donc daigné répondre 
à l'homme qui l'adore ! Il eft digne 
de vous de faire un heureux ; fi vous 
connoiffîez mon cœur , vous n'euffîez 
pas balancé à me l'envoyer , cette let- 
tre chérie. Le tourment de rîncertfc 
tude dévoroît mon ame ; vous avez 
fait fuccédcr la joie & le bonheur; 
je les ai conftamment fous mes yeux^ 
cës.c[aradleres tracés par Emilie; corn* 
Aé'îk me font chers î avec quel far^ 
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fiflement je les ai rc^u ! avec quel 
plaifir je les dévore encore ! Vous ne 
me baîflez pas ; votre cœur feroit 
libre ! expreflîon delà plus belle ame î 
trous ne fortirez jamais de mon coeur. 
Oh ! mon Emilie , recevez mon fcr-> 
ment, que jamais un autre objet ne 
pourra le toucher , qu^uniquement 

attaché à vous , .je mettrai ma fé}i« 

■ 

dté à vous adorer toujours : oui , eUe 
fera entière , j'ofe ifpérér quelque 
retour ! " 

55 Je paroiffoîs vous éviter ; eft-ce 
ainfi que vous prenez l'excès de moa 
amour, pour une marque d'indiffé^ 
rence? Mon fecrct^ à chaque inftant, 
ctoît prêt à m'échapper ; mais je l'a- 
voue , je craignois de lire dans vo$ 
yeux quelques marqires de mon mât 
heur ; j'évitois la vue d'un objet troj* 
f héri , d'uxi objet ^Wc je fuppofoia 
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deftiné à uir autre. Aupf es d'Emilie ji 
toutes Jes femmes difparoiffçnt à me* 
yeux; fi elles vous eatoucent, voiis 
êtes une reine au- milieu de fes efChi^ 
ves. Votre coafme ne m'a,jamai$ 
aimé, jamais mon cœur ne maportq 
près d'elle; jamais ma bouche ne lui 
a témoigne des fentimens que je n'ai 
pas éprouyç; fi des parens, ou de 
trop officieux amis , ont difpofé quel- 
ques arrangemnns , nos inclinations 
les détruifent. Elle n'a point de fecreta 
poiTT vous, & fi vous pouvez douter 
de ma fincéritç, elle vous apprendra 
que je n'ai point porté, à fes pieds 
un hommage qui vous étoit unique* 
ment deûiné. Mais fera-t:il digne de 
yous? PardonneiÇ , fi j'ofe prefquc 
cjôqjtçr de pc qu'Èmiliç a daigné m'é- 
çrJw* vous. jigpor,ez, dites- vous, Icf 
çk^Ussi . . : Ah ! ignojcai.yous dofl$ 
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tous les dons de la nature & de U 
fortune, qui vous élèvent au-deffus 
de moi ? Ignorez - vous ce que de 
puiffans & de nombreux rivaux vou« 
cfiFrent? tandis que moi, je n'ai que 
mon cœur à donner j fuffiro^t-il pont 
m'élever à vo^s & pour leur difputer 
le vôtre ? Faut-il que cette idée vie»* 
ne troubler ma joie? vous feule poirt 
vez me raffurcr; un mot, un mot 
feulement , & je ferai le plus fortuné 
des mortek " ! 

De IVTALnfORE^/ 

Le même jour je reçus encore ce 
Wlet d'Emilie. 

» Cette journée ne m'a que trop 
îippris , monfieur , ^ quels dangers 
s*expofe une ]c^nc fille , qui à rinfçii 
de fes parens , répond à pn hommf 
tgu'elle <ie deyrpit écqqte* que 4t 



* I 
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leur aveu. II m'a fallu défobéir à mOA* 
père , être fauffc une fois, & une 
première démarche , malheureufe-' 
ment hafardée , me force à vous écrire 
encore. Que ne m'avez- vous. laiffé 
dans rheureufe ignorance d'un atta*-* 
chement qui s'^éteindra fans doute! 
Je n'aurois rien à me reprocher, & 
maintenant mon imprudence a ban- 
si la paix de mon cœur. Que fèrai-je? 
vous fuir, vous, éviter ; je ne puis 
m'y réfoudre, & vous n*avez que' 
trop bien fu h're dans mon ame. Une 
première confidence en néceffiteune 
autre ; je ne la ferai point^à demi, re* 
cevez donc le pénible aveu auquel 
vous me forcez**. 

53 Votre tlornîere lettre ma per- 
fiiadé de ce que je ne défirois que 
trop , pour mon bonheur; je la lifois 
f ncore , k)rfque mon père eft venil 
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ftnt preffentir fur un établiflement , & 
quel établiflement , grand Dieu ! . . • 
J'ai pâli à ces propofitions, elles ont 
éclairé mes vrais fentimens ; j ai vu 
que je vous aimois, que tout^'autre 
]len me féroit infupportable; j'ai re- 
fufé en tremblant .... Mçn père n*a 
pas infifté, mais il m'a demandé fi 
mon cœur n'étoit pas déjà prévenu?'^ 
Le voile eft alors tombé; j'ai vu que 
l'opulence étoit le feul mobile qui 
aVoit guidé fon. choix ; & pour U 
première fois, j'ai menti à mon père» 
Le cœur rempli de vous, les larmes 
aux yeux , la rougeur dans le ifront,' 
j'ai dît que je n'aimois perfonne *'. 

,> Triomphez de votre vidoire^ 
mais fi vos fentimens font auffi no- 
bles que j'aime à les fuppofer , j'efpere 
encore de ne pas en être la viélimev 
Cependant, comme^vous, je cojbm 
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mcnce à fentir des obftacles ; le tcms , 
peut-être les vajncra. Je vous fais cet 
aveu, afin de vous donner un cou-» 
rage dont vous aurez bêfoin. Demain 
vous ferez demandé à dîner avec 
npus ; ce fera dans notre campagne , 

recherchez Tamitié de mon père ^ 

- » » 

vous avez déjà fon eftime; mais obfer- 
vez-vous , je vous prie , car nous le 
ferons nous-mêmes avec f^vcrité , 
adieu ". • 

Emilie* 
? 

Cette lettre nj'offroit tout ce que 
je pouvois défirer ; laimable fran- 
chife avec laquelle Emilie m'avouoit 
fon amour, en augmentoit encore le 
prix à mes yeux. Et que Ton n'en 
juge pas par ces femmes froides avec 
art , coquettes par vanité , qui ont 
le jargon de la galanterie , & aan le 
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langage de lamour I Ce n'eft gucres 
que dans ces contrées que l'on trouve 
encore des mc^urs pures, de la fijai- 
plicitc , & un cœur capable d'un vrai 
attachement. Loin de chercncr ua 
cercle d'adorateurs qu'elles trom* 
peut , elles ne veulent qu'un ami ^ 
dont elles puiffent faire un époux. 
Toute autre conduite eft punie d'un^ 
mépris général ; mais par contre , elles 
s-énorgueilliffent de leur amant, & 
l'avouent toujours, s'il eft digue 
d'être nommé. 

C'eft ainfi que mon Emilie , loia 
de me cacher fa tendrelTe , ne crai^ 
gnoit point de m'avouer fon amour,. 
& le facrifice qu'elle venoit de me 
faire de mon plu3 redoutable rivaL 
Je me doutois que c'étoit le cheva* 
lier de Surfée , qui lui avoit été pro- 
pofé , & je ne me trompois pas. Eni- 



io Les deux solitaikes 

vré d'amour & de joie , j'attendis^ 
avec impatience ce lendemain pro- 
tnis , pour lequel je fus efFediveraent 
invité par M. de Buffierc à fa cam- 
pagne. Je me retraçois d'avance le 
plaifir de voir une amante adorée , 
de pouvoir lire dans fes yeux notre 
intelligence & mon bonheur. Ce jour 
arriva; je volai chez elle, rempli de 
joie; je la vis. Ah ! qu'elle ctoit belle ! 
quelle fenfation délicicufe j'éprouvai 
en la voyant, en l'entendant, ea 
penfant : c'eft moi qu'elle diflingue , 
au milieu de cet effaim de courtifans , 
tous empreffés à lui plaire ; c'eft de 
moi dont fon cœur s'occupe; il eft 
d'intelligence avec le mien ; & tous 
ces hommes qui nous environnent, 
ne pourront jamais parvenir à trou- 
bler mon bonheur. J'avois déjà très- 
fouvent été invité gux petites fêtes.. 
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que M. de Buflîere, donnoit à fo 
campagne , où il reftoit prefque toute 
l'année , mais jufqu'aJors j y ayois 
paru trille, fauvage & rêveur; le 
plaifir de voir Emilie étoit troublé 
par un retour fur moi-même, qui raie 
laiffoit peu d'efpérance d*en être un 
jour préféré ; mais aujourd'hui mes 
craintes, étoient difïîpées ; en falloit- 
il plus pour me rendre toute ma gaîté ? ' 
Elle perça dans tous mes difcours ; 
j'étois enjoué , aimable , content ; & 
Ton ne tarda pas à s'en apperccvoir 
& à s'en étonner. Le père d'Emilie 
me dit, que quant à lui, qu'il étoit. 
peu furpriâ de me trouver ù changé , 
& que , ne m'ayant pas vu depuis 
plufieurs jours, je les aurois fans 
doute paffe dans quelque charmante 
partie , qui me retraçoit encore d'a- 
gréables fouvenirs, Monfieur , replia 
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quai-je, le fou venir que laiffe vt>trt 
liiaifon peut occuper fans doute ; mais 
lorfqu'on a le bonheur d'en jouir , 
peut- on être diftraît par quelque 
objet différent? En même tems mes 
yeux fe tournoient vers Emilie , dont 
une aimable rougeur couvroit les 
joues en cet inftant. 

"^i Re me fut cependant pas poffi- 
ble de la voir feule une minute ; 
toujours obfédëc d'importuns , il n'y 
eut que nos yeux qui purefit fe faire 
entendre ; mais étant retourné le len* 
demain chez elle , je la trouvai feule 
enfin , occupée à répéter fur fon cla- 
vecin quelques airs du devin du vil- 
lage; fon père lui-même, dans ce 
moment , réglojt les comptes de fcs 
fermiers , & il m'avoit invité à l'aller 
attendre auprès d'elle. 

Je ne vous ennuyeraî pas en vous 



•\ 
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rappelant tout ce que nous eûmes à 
nous dire dans ce premier tête-ii- 
tête , dans ce moment heureux , où 
nous goûtions toute la douceur de 
nous aimer & de nous le dire. C'é- 
toicnt deux âmes neuves & pUres, 
qui ofoient épancher leurs fentimens 
les plus fecrets. Combien de fermens 
ne luifis-jepas alors de n'aimer jamais 
^qu'elle ? Serment que mon cœut 
•avouoit , & qu'il n'a jamais démentL 
Plus timide & plus réfervée , Emilie 
paroiflbit fe-reprocher l*imprudcncc 
de fes aveux; quelques larmes même 
lui échappèrent, larmes de l'inno- 
cence , & que mon fang auroit voulu 
laver ; je parvins à la confoler ; & 
fa belle bouche me répéta ce que fa 
main m*avoit' écrit ; elle me rcpro- 
choit encore d'avoir troublé la paix 
^de fon cœur , mais tes foibles teprô- 
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ches expiroient bientôt fur fes lèvres; 
j'ofe même dire qu'elle paroifîbit fe 
glorifier cle fon choix. Elle ne me 
cacha cependant pas que fon père 
paroiffoit affligé du refus qu'elle avoû 
fait d'époufer de Surfée ; que dans 
ces circonftances il falloit tout atten- 
dre du tems ; & que ce neferoit qu'a- 
près qu'il feroit oublié , que je pour- 
rois me préfenter prudemment. Mon 
père, m'ajoutoit Emilie , vous aime^ 
mais il aime trop fa fille; & comme 
il place le bonheur où il n efl; pas , 
je crains que toujours il ne défire un 
gendre d'une fortune égale à celle 
que je puis efpcrer. Mais vous m'a- 
vez prefqu'offenféc , en me fuppo- 
fant la même façon depenff^r; c'efl: 
ce qu'à peine je puis vous pardon- 
ner. Son pcre , entrant alors , fit chan- 
^ct notre entretien i mais j'eus de- 
puis 
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puis lors la facilité de la voir très-fou« 
vent; & nous nous aiTurânnies mille 
ibis mutuellement que notre attache- 
ment feroit aufli durable qu'il étoit 
rif. Ames blafées pardesjouifTances 
éphémères ; non , vous ne conhoiffer 
pas tous les indans de bonheur que 
procure lamour , lorfque rinnocencc 
le protège, que l'honneur Tavoue, 
& que la délicatefle le guide & le 
maintient! . . . . Mais ces inftans fu* 
rtnt courts .... Ce fut un éclair de 
bonheur , un rayon de foleil , qu e* 
clipfe bientôt un nuage. 

Les yeux clairvoyans du pubhc 
commençoient .à s'appercèvoir de 
mes afliduités chez M. de Buillere ^ 
lorfque ce dernier, aux approcher 
du printems , fe prépara à aller le 
pafTer, félon fa coutume , dans une 
jolie carhpagne qu'il poITédoit, à deux 

JPar^ IL B 
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lieues de la ville. Ce départ , fixé 
dans quelques jours , nous fut an- 
noncé ; il dérangeoît nos projets ; 
mais il falloit s'y foumettre ; & quoi- 
que je confervois refpérancc d'y voir, 
toujours Emilie , cette . réparation 
nous coûta bien des larmes ; on 
auroit dit que nous preflentions les 
malheurs» qui alloient bientôt nous 
féparer plus cruellement encore. 

Mais avant que de tiirvrc le fil 
de ces événemens^je dois vous faire 
connoître une perfonne qui a beau- 
coup influé fur mpn fort; c*e{l cette 
même confine dont Emilie m'avoit 
parlé dans fes lettres. Elle fe nom- 
moit Mlle, de la Farc. Dès notrç 
tendre eofancc fon p.ere & le mtea 
avoient formé le projet de nous unir, 
fi np$ coeurs un joqr répondoient à, 
lWT.$ int^eption^» Mon père étai^j; 
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mort, favois prefqu'oublié ce pro- 
jet; il fe feroit même entièrement 
effacé de ma mémoire , quoique fou- 
vent j'eus occafîon de la voir , fi elle 
n'eût eu le caprice de îe prendre pour 
moi d'une paffion qu'elle eût dû ca* 
chef', mais au contraire , qu'elle affi- 
choît ouvertement. Quoique pea 
jolie , elle n'avoît rien de défagréa- 
ble dans fa figure ; elle avoit beau- 
coup d'efprit , plus encore de mé- 
chanceté. Elle me recherchoît ; je ne 
pouvois pas décemment l'éviter ; & 
nos amis communs, furpris de ma 
conduite avec les deux coufines, la 
trouvoient toujours inexplicable. 

D'un autre côté , le chevalier de 
Surfée , quoique rebuté par Emilie, 
ne fe flattoit pas moins de vaincre 
un jour fa répugnance. Protégé par 
Ton peré, qui défiroit cette alliance, 

B z 
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il contînuoit ks ppurfuites avec d'au* 
tant plus de chaleur, que fon inté- 
rêt & fa vanité y étoient fortement 
intércffés. Toujours vainqueur- des 
femmes qu'il ayoit vu y accoutumé à 
de faciles conquêtes , il ne pouvoit 
fupporter de fe fentir le jouet d'un 
enfant, d'une novice, qui de voit fe 
fentir trop heureufe de ce qu'il vou* 
loit bien sattacher à elle. D'un 
autre côté , £a fortune , qui paroifToit 
aufli brillante que fa perfonne, lui 
reffembloit efifedivement , c'eft-à- 
dire qu'elle n'avoit qu'une trompeufe 
apparence. Ses voyages & fes folies 
\ Tavoient ruiné ; il devoit dans Tétran* 
ger de très-groffes fommes. Il lui im- 
portoit donc dëpoufer Emilie , qui. 
étoit riche , & même de l'époufcr 
promptcmejit , & avant qued'impor- 
l;yns créanciers viulfeat renverfcr le 



D E s Â L P E9. 19 

tableau ridicule de fes richefles ima* 
ginaires. 

Tout ep employant auprès d*Emî-r 
lie , qui ne pouvoit refufer de le 
voir, une éloquence inutile, de Sur- 
lee cherchoit à démêler fes rivaux ; 
& comme j'ai déjà eu occafion de 
Kobferver, fes regards attentifs fe 
portèrent fur moî. Le ha{ard le fer* 
vit bientôt dans fes reckercfaes. 
-.Dans une de ces fêtes champêtres 
que M. de BuHiere nous donnoit à 
fa campagne, Emilie , que je n'a vois 
pu entretenir , me gliGTa un de ces 
b^illets que Tamour rend fi intéref-*' 
Ikns. Comme l'on étoit occupé à la 
danfe , je m'efquivai , pour aller dans 
un bofquet lire la précieufe lettre 
que je venois de recevoir. Le che- 
valier de Surfée , foit qu'il vint y. 
preudre lair ,. ou que ies foupçons^ 

B j 
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ïy conduififfent , me furprit avec ce 
fatal papier. Mon erapreflement à le 
cacher lui appric tout ce qu'il vou- 
loit en favoir; & dès lors il comprit 
qu'ayant un rivai favorifé , tous fes 
•ffort» feroient inutiles , s'il ne comw 
mençoit par s'en débarrafTer : en con*. 
/ iequenc^ il ne s'occupa plus que de 
ma perto v ^^^ P*^^ c^' voies obli- 
ques que peuvent uniquement crn^ 
ployer Ie& pcrfonnes qui fe font fai- 
tes une étude de la faufleté* 

Cependant, avant. que la fortune 
me fît 'éprouver fes revers, ellede*^; 
voit me faire toucher au bonheur , 
fans doute afin qu'il me fût d'autant 
plus douloureux d y renoncer. 
; Pour rendre cette fête coroplette , 
on avoit propofé de fe rafferabler le 
lendemain pour'uhe^ partie de chafle, 
dans aœ forât vojiûne, dépendante. 
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de la campagne ; & pour que les 
dame^ puffent jouir de ce plaifir & 
l'animer, on convint avec elles de 
Taire porter le diner dans une efpece 
de fallon de verdure qui étoit à Tèn- 
trée du bois. Ce lieu eft fi pittoref- 
que , qu'il mérite que j'en faffe la def- 
cription. Il falloit , pour y parvenir, 
defcendre une montagne rapide , 
dont la route étroite & taillée dans 
le roc , offiroit d'un côté un* préci- 
pice affreux , & de l'autre un roc 
efcarpé. Au bas de cette montagne 
coule une petite rivière , au ûiilieu 
des cailloux que la montagne a jette 
dans fon lit. D'antiques pins & de 
triftes peupliers , plantés au hazard , 
les uns dans les bords , & les autres 
dans les petites îles que forme cette 
rivière , y procurent un ombrage 
éternel. A côté, une prairie de quel- 

B4 



3:5 Les DEtfx solitaïies 

ques cent toifes du gazon le plus uni, 
y offre le plus beau fallon champê* 
tre poflible. Du côté oppofé à la 
jiviere, cette plaine eft bornée par 
un rocher énorme , abfolument nu, 
taillé à pic , ( au fommet duquel s'élè- 
vent des arbres prodîgieux, dont les 
racines doivent néceflairement fe 
frayer un palTage au milieu de fes 
veines, )& fiftérile, qu'on croirok, 
en le voyant, que de fimples arbuf- 
tes ne peuvent y trouver une napr- 
riture fuffifante. Il ofifre dans fa bafe 
une ouverture d'environ quarante 
pieds de large , fur autant de hau- 
teur , laquelle fe prolonge , s'agran- 
dit & s'élève » pendant près d'un demi 
quart d'heure de marche. Diiférea- 
t,es flialadliques font fufpendues^ au 
faite de cette fombre caverne , & par 
)curs figures bizarres , étonnent le 
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plus hardi phrlofophe. Le moindre 
fan qu'on y fait entendre fe prolon- 
geâtit d'une' maniéré affreufe. dans 
loût^s fes crevafTes , en fort pour être 
entendu dans tout Je voifinage corn* 
me de lojigs mugiflemeids. C'eft au 
milieu de cette grotte que M. de 
Buf&ete avoit fait élever un autel 
aux divinîtiés égyptkflfnes. £a nuit 
la plu5> noire régnôit dans cet enfon* 
centrent.' On l'illumina; Ton plaça de 
nombreufes lumières dans les cavités 
des crocodiles y des feiîpens , des dra** 
gofis &' des^ : autres' iimulacres , qui 
paroient cette grotte ; & pour aog* 
menter la fingularité du fpeâack ^ 
ces figures en feu k remuoient au 
moyen d'un méchaniquie très - bien 
imaginé. C'eft dans ce lieu , contigu 
au taillis où nous nous prbpofioxis 
il'es^rminer lés mstlheufeox babv 
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tans des bois, quil fut décida que 
là, coçnpagAÎe fe raffembleroit.. Nous- 
120US y remiin^cs: to^S: d^ bonne 
beure. Nos damç^, .d«o$:.l«ûr pius 
agréable toik^&tei, y. yû^r^ht en vois 
ture , excepté mon Endilie , que fooi 
père , de Surfée & moi, & quçlque» 
perfoni>e6 , accoropagnioiisr à çbevaL 
Celui d*Eaiilic étoU. d'an: bUnc do 
neige : tandis qu eUe > h^biUéie d ecar< 
late brodée d'or^.avçc un cbapeau 
garni de pIufAes blanches , ne refleoh 
bjloit pas mal à une reine du fiecio 
d'Amadis^ fuivie deica.pretix cheva^ 
liers ; du moios. a(yoit*-elk tous lea 
attraits doxit hosk anti<)ue& xomaodciers 
gratifîoieiait leursi héroïnes^ 

Arrivés^ au fallojs de verdure » ua 
déjeûati: des plus; agréables . nous, yi 
attendoit; c'étoit pour Us- daimes dM 
créfoes, dAfi^uit^ duvcho^aiatpfât 
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pare fur le lieu même ; car une petite 
cuifme bien fournie, faifoit partie 
d'une cabanne^ doublée en dehors 
d'écorcé, & formant au -dedans uti 
appartement décoré avec goljft. Le 
nôtre cônfiftoit en excellent vin , ra- 
fraîchi dans la rivière qui couloit à 
nos pieds. Nos chevaux defellés, 
broutoientà Côté de nous, &fi quel- 
que étranger, conduit par un événe- 
ment extraordinaire, eût pu nous 
trouver dans ces liteux , fans doute il 
fe feroit cru tranfporté dans une île 

enchantée. 

». 

Animés parle baume & le fillerî', 
nous allâmes tuei* quelques malheu* 
J»eux fièvres , quî bientôt fuccombe- 
itnt fous nos coups ; puis nous rôvîn* 
iaes auprès de nos déeflcs. JWoué 
^ue je préférois* infiniment d^êlrii'auîC 
f ieds de mon Emilie , qu'à Tàffutf 

B 6 
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d'un cerf ou d'un fanglien Nous y 
trouvâmes un excellent repas , pré- 
paré fur rherbe , à coté d'une rivière 
limpide, fous un ciel ferein ^ ajoutez 
que j'étois aflis auprès de mon aman^ 
te , & vous trouvère:^ que ces mom.eUf 
dévoient remplir mon cœur. L'amour 
& le plaifir me les firent trouver bien 
courts ; tandis que la gaieté & le via 
faifoient .le même effet fur M^-de 
Bufliere ; deforte que*, quoiqu'il fut 
déjà tard, nous ne répondions quepatf 
des plaifanieries aux dames qui au* 

• 

roient voulu , ou qui du moins fei- 
giioient vouloir fe retirer. Il n'y eût 
que la fiQ du jour qui put nous y 
décider, encore laiiTàmes-iious une 
partie des dames nous précéder d'un 
quart-d'heure, puis Emilie, une de 
fes amies , M. de Bufliere , de Surfée. 
& moi y remontâmes fur nos cour«^ 
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(krs » plus impatiens que nous de 
rentrer au' logis ; car ils ne s'étoienfe 
pas autant divertis à ronger, leurs, 
freins, que nous à fabkr du cbam* 
pagne. Cet^ dernière occupation ^ 
un peu du goût de M. de BuC*^ 
fiçrc , Favoift mis d-e fort bonne hvt^ 
meur, fon babil ne finiflbit pas,. & 
réloge de fes chevaux en était le 
fujet fiivoH. Nous étions tous fort, 
bi^n moiités, cependant il. nous défia 
d'égaler , à la couife , le cheval qu'il, 
avoit monté ; il offrit un. pari , dont 
le but devoit être (a campagne. De 
Surfée accepta. la gageure ;& malgré. 
J90S efforts , ils partent avec la rapî*. 
dite, de réclair. Emilie friflonnoit 
dans. tout fon corps, & craignant 
jqu'il n'arriva à fon père quelque acci*- 
dent funefte » elle me copjurà de le 
fui vre , & pFe0an t fon courfier ^ elle 
m'en donna l'exemple. 
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Notre précaution ne fut pas ini»^ 
tile , car au bouc de quelques cent 
pas, le cheval de M. de Buffiere 
las de porter un mauvais cavalier , 
£e cabra; effarouché & retenu par U 
bride , que tenoit encore fou maître 
renverfé, il alloit I^écrafer, lorfque 
j'arrivai affez tôt pour lui fauver la 
vie. Me précipiter de mon cheval , 
laifir celui de monfieur de Buffiere 
& le retirer de deffous fes pieds, fot 
l'affaire d'un inftant. Le courfîer de- 
venu libre, continua fa éourfe rapi« 
de jufqu auprès de fon éèurie , où il 
arriva bien longtems avant nocrs. 
Fendant ce tem&, Emilie que j'avol^ 
devancé arriva if troublée de lacci- 
dent arrivé à fon père , elle avoit? 
voahi defcendre, &: elle le fit fans 
précautio», deforte quelle ne put 
éé» jxer fon pied srafttdie: ,. tàvW daiiet 
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fon ëtrîer , & que fon cheval voulant ^ 
coDtinujer à courir, aUoitrentr^îner,^ 
fi d'un bras vigoureux je n'a vois eu 
le bonheur de le retenir & de lui don- 
ner le tenos de fè débarrafler. A peine 
fut-eUe. libre , qu'elle pouQa un cri 
perçant : je regarde ; le fang ruifTeloit 
de mon bras droit fracafle. Tous ces 
ëvénemens s'étokne pàfles avec la 
plus grande rapidité i la cônfqfion ,. 
le danger, m'a voient à peine laiffét 
appercevoir que j'avois reçu du che- 
val de M. de Buffîere , un coup de 
pied i deftiné fan^ doute à fon maî« 
trc , & qu'en le délivrant , j'avoi* 
vécu pour lui, Le père d'Ëavilie; f roiffé 
de ta chute ; elle-même pouffât des^ 
cris a&eux &.prête à tomber ,enfo^- 
bkfle ; flMi , bleSe & couvert defang«i 
fermions eoiembkrlb j^ius^ triAe: ta«' 
^lûÊÊM^y 4mm ieqmh je jottoti fo piuft 
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iiialbeareux perfonnage.- Cependant 
mon fang cefla bientôt- de couler ; 
Emilie elle -même vint ctanchèr ma 
plaie, Heureufement qu'étant fort 
près du château, nous pûmes nous y 
traîner, quoiquavec beaucoup de 
peine. Quanta M. de Suiffée, affuré* 
ment il avoit gagné fa gageure , car 
il çtoit arrivé dès longtems au but 
déterminé , farîs s'arrêter , fans détour- 
ner la tête , fans m^me foupçonner 
l'aventure tragique qui nous avoit 
retardé. 

Le chirurgien du village ne fe fit 
pas attendre , & certainement j'a-; 
vois befoin de lui ; la perte de 
mon fang avoit déjà épuifé mes' 
forces , j'étois couché fur un lit, 
£ans connoiflance , & elle ne me re- 
vint qu'aux douleurs aiguës qu'il nae 
fit fçuffriren reniiettantmcs4)S'diflo-. 
qués. Tous les habitans du château^, . 
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taflemblés dans ma chambre , vin- 
rent me- témoigner leur. fenfibiKté; 
Emilie feule ne paroiQbit pas; je 
m'informai d'elle , je craignois qu'upc 
forte émotion n'eût remué trop vio- 
lemment fes fens. Je me trompois; 
affife dans un coin reculé de ma 
chambre , où par ma pofuion , je ne 
pouvois la découvrir » elle gémifToit 
en filence de l'état où elle me voyoit 
TéduiC; k belle ame ne lui permet* 
toît pas d'être témoin , fans une vive 
én>otion , des douleurs que me faî- 
foient fouffrir mes plaies^ & l'inex- 
périence du chirurgien qui les trai- 
toit. 

Le premier appareil étant mis , ma 
.voix fembla la ranimer ; elle m'adrefla 
les plus tendres remerciemens fur ce 
qu'elle appclloit le fccours généreux 
qui lui avoit fauve la vie îi.u rifque 
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de la mienne. Elle ajouta des chofes 
fi obligeantes 9 que dans ce moment 
j'oubliai mes douleurs & tous ceux 
qui nous cntouroient; je ne voyois, 
je n'entèndois qu'Emilie. Que m'au- 
toit-elle fcrvi cette vie , m'ccriai-je , 
fi la vôtre ne ro*eût été confervce ? 
un mot de votre bouche ne m*eft-il 
|)a$ plus précieux que tout le fang 
^ue j'ai répandu ? Ces mots ne furent 
pas plutôt lâchés, que j'eus voulu 
les retenir ; mais je m'apperçus trop 
tard d'une étourderie qui n'avoit 
point échappé. Comme il fe faifoît 
tard , je fuppliai la compagnie d'aller 
prendre du repos, & je ne voulus 
abfolument que mon domeftique 
pour me veiller. Qui croiroit qu'ac- 
cablé de douleurs, je paflai une nuit 
délicieufe ? Mais j'étois fous le toît 
d'Emilie , à coté de fon appartement; 
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une feule planche iious féparolt Vùn 
de l'autre ; c-'étoit pour fauver elle & 
fon pcrc que je ni*étois expofé , & 
pavois lu dans fes beaux yeux touèè 
fa reconnoiffance & fon amour. Où 
eft le. jeune homme épris d'un objet 
digne de fon attachement , qui ne 
défira de voir couler fon fang , pour 
-ebtenirlaimêmcrëcompenfefje pré-^ 
voyois d'ailleurs, que mon accident 
né me pennectroitpas de fortir avant* 
plufieurs jours de fa maifon; j'étois" 
donc affurà de la voir plus fouvent, 
d'entendre' ce fon de voix enchan- 
teur^ .qui poftoit toujours au fond 
de mon ame la plus douce émotion ;- 
c'étoit àinfx que jufqu'à ma bleflure , 
tout contribuoit à mon bonheur; je 
baifois les linges- qui ferroient mon 
bras ; ils âvoient fervi à mon aman- 
te j tout ce qui m'enyirorinoit, en un 
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mot , me faifoit avaler à longs traits 
les plus douces efpérances de l'amoun 

Je m^endormis au milieu de ceS 
Aatteufes idées , & des fongcs agréa- 
bles s'emparèrent de mon arae. D 
me fcmbloit être auprès d'Emilie^ 
fon père confentoità moii bonheur, 
& fixait déjà le jour qui devoit me 
rendre heureux : c étoit le. délire d*u-^ 
ne imagination exaltée. Je .m éveillai 
enfin, & mon domeflique me dit, qu-il 
y avoit un moment que M. de Buf- 
fiere étoit venu s'informer de mon 
état, mais que je dormois encore , 
& que même dans ce moment , je eau», 
fois très-fort en rêvant, 

M. dé Buflîcre revint bientôt , ac- 
compagné du chirurgien, qui ayant 
levé le premier appareil , déclara que 
je ferois hors d'affaire dans une quin^^ 
zaine de jours; bientôt il me laifla 
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fcul avec le père d'Emilie; celui-ci 
me renouvella Tes remerciemens avec 
le ton de ramitic & de 1 attachement 
Je plus tendre; cependant il devenoit 
Têveur, embarraffé, & paroiffoit me- 
furer fes paroles , lorfque par lenchaî- 
iiement de la converfation , il parloit 
d'Emilie ; je m'informai avidement 
de la manière dont elle avoit paffé 
la nuit. — Fort bien , me répondit 
M. de Bufliere, en fouriant; nous 
allons déjeuner auprès de votre lit , 
& j'efpere qu'elle fera de la partie , 
comme je l'en ai fait prier. Mais com- 
ment arrivc-t-il, que vous, viâimc 
du fecours que généreufement vous 
«ous avez donné , vous vous occu« 
piez de notre fanté , & que prefque 
vous négligiez la vôtre ? Vous dor- 
miez n'agueres , j^étois auprès de vo- 
tre litg^& mço^ç dans, votre fommeil^ 



46 Les deux solitaires 

nous paroiflions vous intérefler for* 
tement; vous nous nommiez à voix 
très-haute ; & la fcène d'hier occupoit 
encieremeat votre imagination. M» 
de Buflieres me parloit , enTfiauriant 
d'un air malin ; je ne doutai pas de 
m'être découvert involontairement, 
ce qui me frappa comme un coup 
de foudre. Mon premier mouvement 
fut de profiter de cette indifcrétion p 
^pour lui avouer mon amour pour 
Emilie ; mais une réflexion quifuccé* 
da rapidement à cette première peu- 
fée m'arrêta. Irai-je maintenant abu« 
fer de la reconnoiflance que l'on me 
prodigue , pour extorquer un con- 
fen tement qui doit^tre libre & volon- 
taire? Je ferois lâche & vil de choi- 
fir ce moment; je me décidai donc 
à ne rien avouer» Sans doute , répon* 
(lis-je» avec le ton doux & fimple de 
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ramltié , que la crainte que j'ai, ea 
hier du péril que vous couriez , m'oc* 
cupe encore; je vous voyois dans 
mon rêve, traîné, renverfé, foulé 
aux pieds , & ce fpedtacle menfonger 
du fommeil ,' en no'arrachant vos 
noms, m'aura retracé dans la nuit 
les -circonftances de la journée, & 
des perfonnes chères à mon cœur. 

Dans ce moment Emilie entra : je 
crus que j allois fortir de l'embarras 
dans lequel je me trôuvois , ou que 
ma réponfe mettroit fin à fes queC- 
tions; mais M. de Bulfiere avoit juré 
de me poufTer à bout , car s'adreflant 
à fa fiile : — Qui de moi, de toi , ou 
de notre ami, lui, dit-il, crois -tu le 
plus affligé de fa bleffure? — Je fup- 
pofe au moins que c'ell l'un de nou$ 
deux; car pour notre.Malmore , c'eft 
Uj) 4c nos anciens héros de roman i 
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il ne fent pas ]es coups qu'on lui 
porte , & il fe trouve heureux en fe 
facrifiant ; chevalier errant, il les éga- 
lé en galanterie & en courage. — II 
eft fâcheux que ta confine n'ait pas 
été Tobjet de fes foins , il auroit eu 
du moins le bonheur de protéger les 
jours de la dame de fes penfées. Eh 
bien ! qu'en penfez-vous ? . . . Pas un 
mot de réponfe : tous deux femblent 
pétrifiés. Quant à moi , toute ma re- 
connoiffance eft due à M. de Mal- 
more ; je lui dois deux fois la vie ; 
il a fauve celle de ma chère , de mon 
aimable enfant. Et tout en parlant 
ainfi , d'un ton moitié fériçux , moitié 
railleur , il prenoit gravement fon 
chocolat. Emilie , les yeux baiifés & 
humides, paroifFoit livrée au trouble 
le plus violent ; bientôt fa taffe échap- 
pée ' de fes main$ tremblantes , alla 

atteftei 
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âttéfter fur le parquet , Ta confùfion 
& le défordre affreux qui Tagitoient 
dans ce motoent. 

Héureufemenc qu^un inconnu, de- 
eiandant à entretenir M. de Buflîere, 
nk (in à une fcène dont je cfaignpis 
le dénouement. Il me laiiTa feu! avec 
Emilie , & c'eft le tête-à-tête le plus 
délicieux dontj'aie jamais joui. Pour 
la première fois elle me. développa 
fon ame toute entière \ les plus ten- 
dres exprelllons de la reconnoiflance 
& de lamitié me furent prodiguées ; 
pour U première fois elle m appella 
fon ami, fon tendre, fon généreux 
ami : ce n'écoit plus une amante, qui 
tremble de laiffer appercevoir tout 
fon attachement à celui qui a fu l'ac- 
quérir; c'étoit.qne amante fenfible, 
qui épanchoit foQ cœur dans celui 
qu'elle a choifi & airquel elle ne craint 

Fart. 11^ C 
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pas de promettre un éternel attache^ 
ment. Elle eut voulu que j'cûffe pro* 
fité des premiers fentimens (}ue pa« 
roiflbit éprouver fan pere> mais je lui 
£s connoitre mes fcrupules à ce6 
égard. Elle les admlira, fans ofer les 
combattre : cependant , me difoIt« 
elle^ û nous voyons un jour notre 
bonheur s'obfcurcir, n-auras^tu pas 
regret d'avoir néglige cet inftânt? 
au moins te rappelleras -tu que ma 
tendrefTc égaloit la tienne, & que je 
3^e me fuis jamais oppofée à ce qui 
pouvoît affdrer notre félicité! 

Je TafiTurai moi - même que toQte 
ma vie me fembleroit trop courte 
pour reconnoître dignement des fen- 
timens auflî généreux; je lui jurai 
avec une bouche conduite par moa 

cœur , que fans elle aiicun bonheur 

• • • 

h'exilleroit jamais pour moi, mâi$ 
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^ue les lois de l'honneui: m'étoient 
chères; qu'auffitôt cependant qu€ ma 
fanté feroit rétablie , & que le fou- 
vcnir de notre partie de chaffe fc 
feroit un peiucflfacé, je mettrois alors 
cnufage tout ce qu'un amour ardent 
peut fuggérer , pour obtenir de fou 
père le confentement néceflaire 4t 
notre union. 

On fe perfuade facilement ce qu'on 
défire, C'eft ainfi que je paffai les 
journées à m'entretenir avec Emilie 
du fort fortuné qui nous attendoit.; 
la nuit j'y penfois encore ; & tou- 
jours le fommeil me furprenoit mê- 
me au milieu de ces brillantes chime** 
res. O jours fortunés de ma maladie! 
^otre fouvenir trop flatteur cmpoî- 
fonne encore ceux qui me reftent* 
Comment pourrois-je vous dépein- 
dfç les torrens de plaifir que je goû« 

Qz 
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lois , en voyant Emilie à chaque heU* 
re, en lui répétant , en lui entendant 
m'aflurer fans cefTe , que nous nous 
adorerions toujours. Ainfi fc paffe- 
rentdeux femaines entières chez M. 
de Buffiere ; je fus mollement bercé 
par le plus doux efpoir ; mais ce 
fonge s'évanouit. 

Il y àvoit quinze jours que j'étois 
^ans cette maifon ; mon bras, pref- 
<jùe rétabli, me permettoit de retour* 
ner à la ville , où la décence & mes 
affaires m'appeloient ; j'en témoignai 
mon défir à M. de Buffiere, en lui 
difant , qu'étant depuis aflez longtems 
Fobjet de fes foins , ma fanté ne pou* 
voit plus aujourd'hui me fervir d'ex- 
cufe , pour continuer de demeurer 
avec lui ; je m'srttendois cependant 
à être encore retenu , ce qui n'eut 
point lieu , à ma grande furprife. Il 
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m'affura feulement , d'un ton prefquè 
railleur, qu'il lui auroit été agréable dé 
voir ma guérifon parachevée chez lui; 
mais que, fans doute, un plus long 
retard me priveroit trop longtems du 
plaifir de revoir fa nièce ; qu'il favoit , 
par fa propre expérience , combien 
il en coûtoit d être éloigné de l'ob- 
jet de fon attachement , & qu'il ne 
vouloit pas nous rendre ce mauvais 
fervice à tous deux. Mais à propos, 
ajouta-t-il , pour finir par une que- 
relle , j'aurois très - -fort fujet de me 
plaindre de vous. Elle eft ma nièce ; 
vous lie pouvez l'ignorer; & vous 
liVvcz pas daigné me faire encore 
la moindre confidence ; au contraire , 
lorfque je vous en parle, vous paroif* 
fez froid , indifférent , refervé ; . . . . 
je ne puis vous concevoir, 

Jqne pus plus y tenir. Indifférent , 
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rcfcrvé, répondis-je ; eh ! monficur, 
depuis quand me connoifTez-vous de 
ce caradlere , fi incompatible avec 
les fentimens de mon cœur ? Vous 
(;xigez des confidences ; eh bien î 
j oferai vous en faire. Mais avant 
tout , dites-moi, eft- ce que jamais 
les pères ont ouvert, à volonté, le 
cœuf-<le leurs enfans ; & des projets 
f prmis loùi de nous t oubliés dès 
Ipngtems, & enterriés ia^yec ceux qui 
les ont conçu 9 peuvent- ils encore 
être comptés pour quelque dhofe ? 
La fenfibilité ne fe commande guc^* 
r^s ; & de telles fpéculations font 
prefque toujours démenties par lef. 
caprices de l'amour. — Vous ne TaV, 
mez donc pas , répliqua M, de Buf*. 
ftcr.e avec bonté ; je le foupçonnois ; 
je dis plus; vous avez une préfé- 
rence qui ne m'a point échappé ; 
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lïion cher ami , je le devin q ; vou$ . 
^vez voulu une héroïne de ronaan ^ 
& vous ne l'avez pas trouvée bien 
loin. Je ne fuis pas la dupe des jeu- 
nes gpns ; f coutez-mgji., & fur - tout 
ilp m'interrompez, pas. .Vou^ vous 
êtes trahi miikfois ;. je l'ai vu ; vous 
m'avez tout' caché ; &- pour vous 
punir ide votre défiance ; j'ai Icint 
• dé m'y àicprendre, afin de vous ena- 
barrafieh. Main tenant je veux voua 
parler avec françhife ; tckus ain^ez. 
Q3a fille ; vous lui faites honneur ; je 
penfe qu'elle- né tne déaiçntira pas i 
iÇoa CQPîiP étoit bien djfp^fé ppur 
vous ; la recoonoilTa^cejLfait le refte ; 
& quoique je ne fois point dans la 
confidence , jefuppofe déjà que vous' 
vous entendez. Il eft vrai que je ne 
penfois pas à veu$ ; j'avois même, 
d'autres vues*; mais ^>^bus èflime; 

C4 
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je vous aime ; & toute autre confia 
dération fc taira devant celles - là , 
tant qu'elles fubGfteront. Mais je 
veux vous éprouver tous deux ; vous 
êtes bien jeunes, peut-être n'cft-GC 
ici qu'une étoufderie paflagere ; Se 
mon devoir eft de vous épargner 
des regrets ; je vous défends donc 
de me parler aduellemetit «l'àiFaires* 
Si vous ne changez pas de façon de 
penfer , fi ce qu'on m'a fait foap<e 
çonner ne fe vérifie pas , fi vous; 
rt'avez point d'autres intrigues, va^ 
Énon cher , ne te défie pas du cœur 
de ton ami , ni de celui de fa fille i 
fous deux feront a toi , & nous ferons 
heureux. Vous fenrez fans doute la 
force de meg raifons. Je ne puis vous 
i^etenir davantage; on vous voit avec 
plaifir chez nioi ; mais vous ne pou- 
vez point, ilne convient pas, même 
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que vous y demeuriez plus long* 
tems. 

Je me précipitai à fes pieds ; mes 
expreffions étoient infufïifantes jpour 
lui témoigner l'excès de mon bon*< 
heur; il m'embraflbit ; il m afTuroit 
que c^étoient là fes véritables difpo- 
fitions , mzlis qu'il ne me parlait qu'en 
ami ;. qu'il ne contraâoit aucun en- 
gagement pofitif ; & qu'il vouloit 
premièrement avoir des preuves de 
ma conftance. Emilie entra dans ce 
moment; elle ignoroit le fujet de 
notre entretien ; mais bientôt fon 
père lui • même , en me prévenant , 
lui répéta notre converfation , mon 
aniour , fes promelTes , & les réfer* 
vcs qui y étoient attachées. Emilie 
cônfufe baifoit la main de fotf père ,. 
& d'une voix inarticulée, lui deman* 
(doit pardon de ne lui avoir pas 

C5 
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moi. Je lui répétai le ferment de ma 
fidélité» . « . Foibles prpjéts des hom- 
mes ! Nous penfions, dans ce mo* 
ment, que rien ne pourroit altérer 

notre bimbeur. 

i- 

Je retournai enfin chez moi , glO'« 
yieux de ma bieflure. ^h ! qtii n eût; 
pasvoiiluen acqueriruneà ce pcix ? 
Toutes les lettres reçues pendant 
mon abfenice) ne m'avoient pas été 
envoyées à Ja campagne d« M. de 
Bùfliere , de forte que parmi celles 
qui me furent pemâfes à mon am« 
vée , il s'en' trocrva: uae de Lyon ^ 
par laq:ue}le onexigeoic que je m^jr 
rendis fur-Ie-cb&mp, poprune. affaire 
très * importante. Comme tout' délai 
m'aurolt été très^nuifibte, & que je 
pouvais m'y rendre dans deux jou^sj^ 
}c fixai moiat départ nu teodcxsAuii. 
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Ce nd bit pas fans mei plaindre du 
ibrt qui * m^éloisgnQit d'Emilie ; St 
quoique) ce vo^agelmc fût odieux ^ 
je fus: obligé de tonA difppfçr. poiuf 
le £airr. Dès qu^^ ij^ew . donné mes 
ordres , femplo^^i les heures du jour 
qui ( me rtftoiient ^à aller voir met 
amis , &: fiir-tput ceux qui ^voient 
témoigné preodrè part à oiOiU acçh- 
dent. .Qiéz. M/ de. TJbilr , Je trouvai 
Mlle. Sopfaio de Ih Fare » cette cqu^ 
fine d'Emilie dont it » été queftion* 
J'étdia gai f; Iq boubéur qui m'eavir 
ronnoit » m'infpiroit le contentement 
&jhi,J0i&;;ie iiç iaift cCimtnent il fe 
fit,- qoe^dans iio qmart d'iiettre je lui 
disi ptus^ dec^pres' obligeaeteà que 
}e n'avois iut de ma vie ; niais m^ 
bcmclve pô^OnonçQÎt fècj» complimens > 
^mi^n cmm it&^^zdttfhitk ma.chjere 
JSàfiiVy fôit. étourderie , foîfc 

€ 6 
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diftraâiôn , j'eus ^Ic malheur de brî« 
fer un afTez bel éventail qu elle por- 
toit ; jeti mis le», débris > dans ma 
|>ocbe/'pour te< raccommoder. .Ëni 
effet ,^yallat dansile^momeot enache^ 
ter un autres auquel je joignis ime 
Jetcre, orùje'me permis de lui; faire 
quelques plaifanteries , que monima- 
gi naci<&n~& «la gaf té me fuggéirerent ; 
• j'en écHviSî âne autre à Emilie, avec 
les expreffiotïs^ d'uri^ cœur: eniyjc 
<l'anu>urr^' je tes remis tbute&deux 
à mon domeftîque; pour les!£aire 
parvenir.- / .\'; , . . i 

Dè6 le leiÀiemaih , 5c..pai^î&^p.0ur 
Lyon V les chdt^.^t^ alloicaitcop len** 
tement à mbti. gré;.faurbis voutu' 
pou voir voler , afin d accélérer mon 
retouri Dès que j'y fus » je .voulus 
expédies prbmptément oies affiûfs.; 
inais. elles étoiènt!l^ieA:plUii embuc* 



. ç 1| ^ A 1. 1^ B s. 6i 

I^A&ntes que je ne me Tétois figuré; 
mille obflacks y prolongereiu moa 
féjoMr.^ Le tro^&eme jour après moa 
arrivée., je fus. fort (urpris de voir 
afriye^r. à la, même auberge où je lo* 
geois fa çhai£e;<le.po(le du chevalier 
de Surfée , î§c de Icn voir defcendre 
lui-même. Je ne l'eay ifageois plus 
comme un rival; au. contraire, je )e 
p)*^ignois'd? aimer &, d'être fans efpé- 
rance^; de forte que» lorfqu'il m'eût 
c^t qu'il étpit\à Lyon pour plufieurs 
jo^^s , je n'eus aucune répugnance à 
palier avec liii les. paomens que mes 
a.0îp|ires me l^iiloient ; nous mangeons 
même enfembie. Dans un de.çesmo- 
mens raù le vin anime la ,gaîté & 
excite la francbife , de Surfée fit toiEK 
ber la converiation fur lamaîfon de 
M* de BuflQ^rei;& jbientjôt, avec rai|r, 
uoft jdenoi 'Cooj&dçnçe p il me dit 
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que , dès l'inftant de mon déjiart < 
il avoit fu que j'étois fort bi«a avec 
Emilie , & même entièrement d'ac- 
cord avec foQ père , mais qu'il avoit 
été fort furprisde me v<ïir abàndtm- 
ner ainfi Sophi» dé la' Fare. H ajout» 
tant de particularités vrwes, qu'elles 
œe confondirent. Il m'étoit impoffi- 
ble de les nier ;' mais, poui» at pas 
reRer fans réponfe , je. lui déclarai 
qu'aucune iiaifon n'avéît jatftaisJéxifté 
entre Sophie & moi; Vous . xvtz «u 
tbrt, me répliqua de Surfée ; élite 
Vous aimôit firicéfement ; quant k 
Emilie , f ai appris à changer k fort 
égard itoà fa^ôn de penfer. ^ Gont^ 
ment , monfiêof ?'lui dis>je -^un a^ 
prcfque fâché, mais qui demandoi» 
î en fevôir davaiitage. —Tenez , 
liioh x:he"r ,'mfe dit dé Siwfée', Voua 
i'étci- qû'utt'-'ïitovicéî vous ci^yei* 
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Il toutes les paroles & à tous les 
dehors dé la tendrelTe qui vous font 
prodigués «... j'ai dès Ion gtems fini 
ce dur apprentifTage. Ecoutez mon 
expérience ; elle vous éclairera* J'ai 
^imé votre Emilie tout comme vous ; 
j'avois même befoin de fon argent ; 
& j'ai rifqué un mioment de faire U 
folie de Tépoufer; mais un de me$ 
amis ,' au fait de fes petites intrigues ^ 
a bien voulu m'en inftroire , & je me 
fuis prudemment retiré. J'ignore pré* 
cifément le nombre de nos psédé* 
ceflfeurs, mais j'en connois au moins 
trois ott quatre. Elle écrivoit cntr au- 
très à l'un des. choies fi tendres , 
^e'il devoitsVn paHer encore de plus 
tendres entr'eux ; il me montra ua 
jo^T les- lettres ;: je lui montrai les 
SBieânes; des lors dôus avons battu 
(fQ retraite ^ mais doucement^ &avtc 
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quel<]ue décence; il neft pas jufté 
que nous troublions les pUifirs de 
ceux qui nous en font goûter ; de 
plus , j'ai voulu conferver mes petio- 
tes entrées dans la maifon ; cela ne 
coûte rien à perfohne ; vous avez, 
les vôtres; vous. y paffçz même des 
quinzaines., lorfque cek vous. plait ; 
ma foi vous faites bien ; sitnufez-f 
vous comipe je Tai fait; a,u, relie» 
ç'eft une femme comme une aii|;re ; 
fi vous répoufez, vous ferez de la' 
ziombreufe confrérie , & nous rirons 
à vos dépens. Bien fpt qui s'en offenfe; 
yous avez de l'efprit & des Goiinoi£> 
fances , de forte que je me flotte que 
vous ne vous donnei;ej? pas ce ridi- 
cule. Il y a plus; yoiriez-vous de fon 
jlyle, au tems qu'elle étpit encore 
bien novice? en voici; vous con- 
noiflez fon écriture ^ & vous pourrez 
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comparer fa tendreflc d'alors avec 
celle qu on vous témoigne, & juger 
fî jamais Ton vous accorda d'aufli 
commodes rendez-vous. 

Je laiflai tout dire ; j'écoutois fans 
favoir fi j'étofe. éveillé ; fon filence 
me rendis à moi-même. Vil impo& 
leur, lui répondis -je alors en me 
levant, prouve. tes calomnies, oa 
viens périr de ma main ! — Une fem*» 
me ^ répondit"^ il avec. froideur , ne 
vaut pas le fang que nous allons 
verfer; cependant je vous donnerai 
fans peine cette fatisfaâion. Nous 
niimes donc l'épée à la main dans 
HOtré appartement même, qui nous 
fervit de champ de bataille. De Sur- 
iSée étoit fort, adroit, & n'avoit pas 
perdu là tête ; par contre je n'étois 
qu'impétueux ; mon bras , à peine 
f^aéxi , étoit fans force , de forte qu'à 
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peine pouvoit - il porter mon épée 5 
j'ctois furieux , & je ne pouvois oppo-» 
fer qu'une bien foible dcfenfe; bien- 
tôt je tombai baigné dans mon£ing. 

Cependant les douleurs de . ma 
bleOure , quoique trèt- dangereofe ^ 
étoient peu pour moi , auprès de 
celles que 4a jaloufie m'avbit caufé 
& me faifoit^fouffrir. 3e ne; pouvois 
pas croire que de.Surféé fût.tou:t*à# 
hit un fourbe & uni ioipolieuj; ; .j^ 
me rappelois qu'au moment où je 
lé forçois de tirer Tépée, il prenoi* 
dans fon porte-feuille une lettre, écritet 
delà main dIEmilie , & doâtjayois 
"cru reconnoîtrc les caradlercs. Il ap^ 
puyoit encore mes foupçoiis par fâ 
conduite &fes difcours. Dhs qu'il me 
vit blefle , il eut de moi un foin par- 
ticùlier ; il me reprocha avec bonté 
mon emportement , quil n av oit pas^. 
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lïicrité , puifqu au contraire il avoit 
cru , par fes avis , mériter ma reçon» 
noiOance. 

Mais fi , d'un côté , je concevois 
quelques foUpçons, de Tau tre , je ne 
pouvois me figurer Emilie coupable ; 
fon cœur m'avoit toujours paru (i 
fimple , fi vrai , fa conduite envers 
moi fi franche , fi loyale, que jfe 
fiottôis dans une incertitude acca*; 
blan(e. Le^ maux de lame ne con? 
tribuent pas à guérir ceux du corps jf 
de forte que , par une fuite de ma 
bkflure, je me vis obligé de gardej? 
lelit:tr^s-Iongtems. J'étois bleffé dani 
Képaule; je ne pouvois écrire moi- 
même, mais j'en chargeai mon don 
mefl:ique , & je fis" adreffer une lettre 
à Emilie, & une autre à un de mes 
intimes amis. Dans toutes les deux 
je détaillois mon affaire , fans en taire 
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aucune circonftance ; dans celle de 
mon ami je laiffois appercevoir mes 
foupçons ; & je les lui coromuni* 
quois , afin qu'il tâchât de les appro- 
fondir ; dans celle d'Emilie, je regar- 
dois fa juftification comme peu nécef- 
faire à mes yeux; & cependant elle 
eût fait mon bonheur. 
' Je ne reçus aucune réponfe d'Emi- 
lie ni de fon père ; & mon ami me 
répondit par une de ces lettres reni- 
plies de paroles honnêtes, fans au- 
cune nouvelle pofitive.' Au lieu' de 
tnc donner les cclairciffemens que 
j'avois paru défirer de lui , il fe bor- 
noit à me confeiller de ne pas reve- 
nir auprès d'Emilie avant mon entière 
guéi'ifon , d'ôter de ma tête toutes 
cts petites tracafferies de femmes , 
qui poiuToicnt la retarder, & deere 
cependant perfuadé qu'il auroit , 
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pendant mon abfence , Tœil fur tout 
ce qui pourroit intéreffer mon cœur. 

J'étois fur de mon ami ; car foa 
amitié & fes foins officieux ne fe font 
jamais démentis à mon égard ; mai$ 
j'étois défefpçré de ce qu'il ne jufti- 
fioit pas Emilie, de ce que cette der- 
nière ne le fit pas elle-même , & de 
ce que fon père gardoit aufli ua 
filence inexplicable. Juftement allar- 
xné par une incertitude aufli défo- 
lante , je fus faifi d'une fièvre , qui 
vint ajouter à tous les maux que je 
foufFrois déjà ; cette complicatioi 
me mit au bord du tombeau , dont 
je ne fus tiré que par l'habileté 4^5 
médecins , quoique l'inquiétude qui 
me dévoroit retardât longtems l'effet 
de leurs foins. Ma convalefcence 
fut également longue & cruelle; tout 
(ouffiroit chez moi ; le corps & l'ame 
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ctoient également a£feâés ; mais à 
peine fus-je en état de fortir , que je 
précipitai mes affaires, & partis fur* 
ie-champ. Que ce voyage me parut 
long ! quelles défolantes réflexions 
ne fis-je pas dans ma route ! J'étois 
impatient d'arriver, & je n'en crai« 
gnois pas moins ce moment , qui 
devoit décider de mon fort. Dès que 
j'eus quitté ma voiture , je volai chez 
mon ami, qui me reçut avec plus 
de marques d'amitié qu'il ne m'en 
eût jamais témoigné. Je commençai 
par m'informer d'Emilie , de fon 
père; & mes queftions multipliées 
^auroient exigé mille réponfes à «la- 
{ois. Il voulut d'abord détourner la 
converfation fur d'autres objets ; mais 
voyant que fes efforts étoient inuti« 
les , il me ferra la main , & m'ayant 
fait afleoir dans fon cabinet, il me tint 
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à-pcu-près ce langage , d'un ton rem- 
pli d amitié. Je te connois , mon cher , 
dès ton enfance ; tii m as toujours 
paru ferme dans les infortunes , aux* 
quels la prudence humaine ne peut 
remédier ; c'eft maintenant que tu 
as befoin de tout ton courage. Tu 
exiges de mon amitié la première 
nouvelle dun malheur défolant ; je 
ne craindrai point de te lapprendre ; 
écoute-moi ; i^faut que ton ami rem- 
plifle la déplorable tâche de t'aBreu- 
ver de douleurs. Les déguifemens 
font bons pour les âmes foibles ; à 
toi^ je te peindrai ton infortune fous 
les plus noires couleurs, afin que de 
Texcès même de tes maux , tu en tires 
le courage néceffaire pour leur rcfif- 
ter. Pendant que tu étois à Lyon , 
& que la main de Surfée feifoit cou- 
ler ton fang , ta fortune fe renverfoit 



72 Les deux solitaires 

à Milan. Les débris de celle de toii 
père étoient mal confiés ; & de Thon- 
nête médiocrité, une faillite cruelle 
ta précipité dans Tindigence. Dès 
que j'en ai reçu la nouvelle , j^ai pris 
diverfes précautions pour te con£er- 
ver au moins quelque chofe , je crois 
que mes démarches auront été bien 
dirigées ; dès. lors , je n'ai pas jugé 
à propos de t'inftruire de cette nou-. 
velle pendant ton féjour à Lyon; Je 
me ilattois même que fes fuites ne 
feroient pas cruelles; l'amitié d'£mi« 
lie pouvoit te dédommager de ce 
malheur; & fa fortune étoit aHez 
confidérable pour te rendre tes per- 
tes moins fenfibles. J'appris alors , 
par ta lettre , ton duel , & les odieu- 
fes infinuations de Surfée ; je n'ai pas 
douté que celui-ci ne fût un fourbe, 
(& un abominable impofteur ;r mais 

afin 
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éîîn de mieux Je dévoiler, & de pou- 
voir te donner des nouvelles qui con- 
tribuaffent à ton rétablincment , je 
me rendis fur-lc-champ chez M. de 
Buffiere ; on tné dit qu'Emilie n'étoît 
pas vifible ; je n'héfiiai pas de m'ou- 
vrir à fon père , & de lui parler de 
toi ; maïs, mon ami , la fortune efl; 
une traîtreffe ; elle nous carefTe au- 
jourd'hui, & nous réferve pour le 
lendemain une mer de douleurs ; on 
â eu pour toi quelques inflans d'in« 
dulgence ; tu avois fauve M. de Buf- 
fieres d''un péril imminent ; dans un 
élan'de rexx)nnoiflance & de fenfibr- 
îîté , 6n t'a fait efpérer le 'bonheur. 
Inutile & ttômpenfe efpérance ! On 
avdit déjà changé à ton égard; & 
la perte de ta. fortune a achevé de 
t'élciigncr de leurs cœurs. A peine 
cus-je débuté auprès du père d'Enoi- 
PqfC, H D 
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lie , qu'il me dit froidement : vovi% 
^tesTami de M. le chevalier de Mal- 
more ; il paroît que vous coanoiflez 
fies rclatioas , & même qu'il vous con- 
fie fes plus chers intérêts ; je Timi* 
terai , & vous m'obligerez , en lui 
rendant compte de mes intentions. 
J*avois prévu qu'une liaifon forn^éef 
par le hafard feroit détruite en pea 
de jours , & feroit fuivie ,de beau- 
coup d'autres encore » comme elle 
en avoit. été précédée ; je n'ayois 
point d'ailleurs engagé ma parole ; 
& je retire quelques efp^rai^cps que 
jjC pouvois avoir donné. Dite^ à M* 
de Malmore , qu'Emilie penfe comme 
moi, quelle même m'en a parlé U 
première ; que j'exige qu'il lui rende 
une parole , donnée peut-être fans 
réflexions » & £atns doute reçue de 
même. 
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" ' Tu ptnfcs qu€ je fus indigné d une 
façon de pcnfcr aulfi baffe & auflr 
interelfëe. Comment , difois- je en 
moi-même^ parce que mon ami eft 
malheureux , qu« fa fortune a fouf- 
fert , on labandonne , & froidement 
on me 1 annonce; la femme qui le 
trahit , parce qu'il eft moins riche 
que lorfqu'ellc en fut recherchée , ne 
k mérite plus. Des juftifications mc^ 
parurent inutiles; des prières plus 
baffes encore ; je ne pus que répon- 
dre à M. de Buffieres : je vous entends 
fufliramment ; mon malheureux ami 
ne doit plus compter fur le cœur 
d'Emilie ; vos fpéculations ïtn éloi* 

gnent ; il le faura , pour en gémir 

Puis fan5 attendre quelques lieuîC 
communs, que fans doute il prépa« 
roitpour $*excufer, je me retirai bruf- 
quement. Le lendemain il m écrivit , 
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& me. chargea de t'annoncer , à ton 
retour, fes intentions & Tordre qu'il 
te donnoit, de ne plus hafarder de 
leur écrire, de ne plus cherchera les- 
voir. Emilie Ta répété au bas de la 
lettre de fon père , & je n'ai pu dou- 
ter qu'elle n'ait cédé à fa façon de- 
pepfer. Maintenant, écoute la voix 
de l'honneur & celle de la raifon : 
l'iine exige que tu rendes la parole 
d'Emilie , l'autre t'ordonne de la fuir 
pour toujours. 

. Le difcours de mon ami m'avoit 
fait ujsc telle impreflion, que ralTem- 
bl^nt. tout mon courage , je me déci-' 
dai fur. le çfcamp. J'obéirai , lui dis-je , 
IÇmilie infidelle & parjure , ne fera 
plus 1 epoufe de mon cœur ; bientôt 
je. lui: rendrai fes coupables fermens.^ 
Mais toi , mon ami , qui feul me ref- 
tps d^E)$ le plus affreux des défaftres. 
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reçois mes rcmerciemens ; tu as tôqt 
fait pour moi ; tu as jugé en homme 
d'honneur des fentimens de Malmqre; 
,tu m'aimes encore, malgré le coup 
qui m'accable , & ton cœur généreux 
ne calcule pas baflement les rentes 
de ton ami. 

Cependant , quoique lâchement 
abandonné , j aimois encore EmiHe., 
je Tadqrois toujours ; ce n'étoit pas 
elle faufTe & parjure, c'étoit Emilie 
tendre , fenfible & digne de mes 
vœux, qui s ofiFroit à mes yeux; riea 
pe pouvoit arracher cette image de 
mon cœur. Je me rappellois mes inf« 
tans de bonheur , ceux que j'avois 
paiïé auprès d'elle , ceux pendant 
lefquels nous nous jurions une éter- 
nelle tendrefTe; fermens fx fouvent 
x:épétés &Ji foiblement tenus. J'écri* 
vis à fon père , & pour la première 

D j 
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*fois , une amere ironie dirigea ma 

plume. Je le remerciai de fes promef^ 

fes & des marques d'amitié que j en 

avois reçu , pendant le tems que la 

fortune m'avoit favorîfé. Je finiflbis, 

^n Tafliirant qu'avant même qu'il eut 

pris la peine de m'en faire inllruîfe^ 

je favois déjà que toute lîaifon étoit 

Tompue entre nous , par YohRsidt 

que Topulence interpofe. J'écrivis 

cnfulte la démiflioa de ma charge , 

de crainte que fi je la donnois de 

bouche, on ne voulût pas la recevoir» 

Puis ayant remis ces deux lettres à 

mon ami , je le chargeai de réalifer 

le peu de bien qui me reftoit , de 

m'en faire parvenir le montant au 

lieu de ma retraite , & fur-tOut de la 

laifler ignorée à chacun. Dès le paé^ 

mefoirjefis de nouveau atteler ma 

vpiture, je congédiai Tua de mes 
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domelliqjues , pour ne garder qut 
mon fidèle Antoine ; j'allai faire mes- 
derniers adieux à monami, &jepai^ 
tis à portes fermantes. 

J admire encore là fermet'é qui me 
foutlnt, & qui cependant m-étoitné- 
ceflaire , pour réfifter à toutes ces 
épreuves accablantes.Ruiné, trahi par 
mon amante & par Tes parisns , malade 
encore, obligé de facrifier mon état & 
toutes mes efpérances , que me reftoit-^ 
il , fi ce n'ieft le plus affreux défefpoir ? 
Et cependant y dans cette journée ter- 
rible , il ne m'échappa ni plaintes; 
iii regrets; je ne fus ni timide , ni 
emporté, pas même irréfolu. L'élô!« 
gnement & labfence pouvoient féûlsi 
on peu modérer mon chagrin. J'y fus 
décidé fur-le-cbamp , & d'un çeil fec^ 
avec le même empreffement que peut 
donner l'efpérance d'un plaiâir , j'or* 

I>4 
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donnai les apprêts de mon dëparL 
Cefl ainfi qiie la nature nous accorde 
toujours une force relative à nos 
maux. 

J avois déjà quitté la ville , lorfque 
je penfai pour la première fois, k me 
décider fur la foute que je tiepdrois. 
Mon dpm^ftique lui-même me deman* 
doit en trismblant , où je prétcndois 
aller? Ce piiopos tt^ fit liaitre Tenvie 
de voir encore une fois l'habitation 
d'Emilie. D'abord je nie reprochai 
ce premier mouvembnc comme une 
preuve de mon anaour ; mais pa(faât 
l>ieqtôt fur ce fcrupule», j'ordonnai 
de' prendre la route d -Allemagne* 
Jf^vois déjà parcouru la.Franee; Te* 
3^erople de mon père m apprerioii 
qu'on peut. y être malheureux corn* 
me ailleurs ; je : n'y avois plus mon 
Irere^ il étoiten Amérique i dje£ô]?te 
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Ijue jfi confidjérai rAUemagnc com- 
me un théâtre nouveau , peu connu, 
&.qui pourroit par fa nature bizarre, 
frapper & diftraire mon efprk occu- 
pé : c'étoit enfin là route qui conduis 
içit au château de M. de^ Buffiere. 
Plpngé encore dans mes réflexions, 
j'y arrivai, & ayant fait arrêter ma 
voiture vis-à-vis de fes jardins , j'y 
.filtrai avec la fombre mélancolFe 
d'un hoaiaie' qui cherche la mort & 
rqui ne pçut la trouver. Je me trainois 
avec peine ; je nctois pas., encore 
bien rétabli i les violentes fccouffes 
que môn.cceur avoit éprouvé, a voient 
achevé de ininer.ma conftitutidn. 
Saos projets, comme fans efpoir, j'er- 
rpis à l'aven tûrç, au^ milieu de ces 
Jt^ofquets qui na'àvoient paru n'ague- 
iCjS fi délicieux.. Je voyois de loin 
CÇjkt e. . msûfoii f que j'a vois ; cru Tafile 

D ; 
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du bonheur. Il étoit près de ipinurt^ 

la lune donnok , mais de fombres 

nuages formant des ombres mobiles^ 

interceptoientde tems en temsfava«^ 

cillante lumière, & ces ombres fugiti* 

ves imprîmoient la terreur. J'entrai 

fous un berceau. . . . Emilie m^ avoit 

juré une tendrefie éternelle. Cette 

réflexion m arracha un cri involon* 

taire. Son nom prononcé avec Tat- 

cent aigu de la douleur, retentit 

jufqu'aux murailles qui la féparoient 

de moi^ Alors mes jambes m*aban« 

'donnèrent & je tombai fanSiConnoif* 

fance fur la terre* Que ne s'ouvrit- 

elle pour n$e recevoir t J^auroïs effee« 

tivement péri , fans les foins de mott 

£delle Antoine qui, frappé de moft 

état, s'étoit obftiné , malgré m^ dé^ 

feofe , à ne point me perdre dé vue* 

Ses Ibins rappellçreat mes yeux éga^ 
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té» à la lumière; déjà j'apperçus une 
clarté dans la chambre d'Eniilie , je 
crus même voir fon ombre fe prome- 
ner à travers les croifces , dont je 
voulus approcher, foutènu par An- 
toine ; bientôt ûotis vîmes diftindle- 
ment une femme dans la chambre 
d'Emilie ; elle nous confidéra un inf- 
tant, puis fe retira promptcracnt ; 
'j'obïerVai quelle n'étoit; pas feule, 
& qu'ii fe faifoit du brtiît dans foa 
appartement. Ce bruit fe communi- 
qua dans le refte de la maifon. Je 
devoîs fuir ; j'en eus la force , tandU 
que je laifibis mon' cœur dans ces 
lieux. SorttS" du jardin, nous crûmes 
Voir , en tegardant derrière nous , 
que la ' petite porte qui y communi- 
qué depuis la maifon étoit ouverte ^ 
nous entendîmes liiafc&er dans une 
il&ic*, nous apperçâmvs-qtre ronnow; 

D 6 
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bbfervoit; noos' vimes mêtne ;qutl« 
qu'un venir à' nous projçDptemqnt , 
quoiquavec prccautioa; alors je ne 
balançai point à me ^euer ds^is., n^a 
chaifc.de pofl;« avec |}rçcipi|;^tiojî; 
l'ordonnai de. courir yeiitre à terre; 
Ton m'obéit , fans trop faire attention 
à un cri qui, dans ce moment fe fit 
entendre au jardin. Antoine étant 
ave.e moi dans.la voiture , jgiotist ne 
pûmes pas voir, cejqui fe paÇToit, a*j- 
déhors, mais Id pQftUlou.m.e,drt al» 
première pofte v qu'au moment bù 
j'avois donné Tordre de mon départ, 
une voix lui avoit crié: d'arrêter ; 
qu'elle s'étoit picmç fait Ciitendrc de 
nouveau , deux ou: trois foi^.derrier^ 
lui, mais qu'il ne s'en étoit.pas n^is 
fort en peine, & qu'il avoit cru de- 
voir continuer fop chemin. Je fis moi* 
mêoieiilajcs peudattentionà cedif* 
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tôqrs; feulcaient daçs la faite, j ai 
eu occafion de me le.rappeller& d'en 
fentir Timportance. 
. Malgré le délabrement de ma fiante, 
je ne pris aucun repos , je ne fis ai|- 
:Cun féjour jufquà ce que je fus arrivé 
.en Autriche^ ce ne fut même qu'à 
Vienne , où enfin je m'arrêtai. Mon 
voyage ne dura que quinze jours , 
mais je le fis; avec ennui ^ conftam- 
ment enfoncé dans ma chaife^j'y 
étois de mêpie concentré dans les 
penfées lugubres , que faifoit naître 
le fort qui me pourfuivoit; toutes 
abouciflbient à me faire à la fois , dé« 
.tefter & regretter Emilie & fpn père. 
rTantôt^ je les envifageois comme 
les plus odieux des mortels, tantqt 
j'éjtois prêt à les juftifier , à les plain- 
dre & même a lepr pardonnçur. J'avois 
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amis, de mes connoifiances; du théâ« 
tre de mes amours & de tout ce qui 
pouvoj t me rappeller Emilie , je poùr« 
rois 1 oublier, ou du moins adoucir 
ma douleur & jouir de quelque tran- 
quillité; mais je n'avois pas penfé 
que je portois toujours un cœur ai« 
mant , tendre & fenfible,, & que rcloi* 
gnement & Tabfence étoient dés 
remèdes trop foîbles pour mes maux. 
Chaque jour, pour me diftraire,je 
portois mes pas incertains dans ta 
vafte capitale de l'Empire, lorfqu'un 
foir le hafard me fit remarquer un 
jeune homme qui traverfoit rapide- 
tuent une rue , enveloppé dans ton 
manteau ; il étoit prefque nuft^ je ne 
pus fe diftinguer qu^avec jîcïne; ce- 
pendant , comme ik figure ne me p»* 
roiflbit pas inconnue , je m appro» 
y:hài de lai , & bientôt k notsc ai»^ 
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tudle furprife , je reconnus un de 

mes bons amis. C'écoic en effet le 

jeune comte de G***, héritier unique 

d'une des meilleures & des plus an* 

ciennes familles de *** J'allois le 

nommer & lembraffer, forfque me 

. faisant figne qu'il vouloît demeurer 

inconnu , il me demanda à voix baffe 

mon logement^ & me dit qu'il vien» 

droit m'y joindre le foir même , ea 

gardant toujours le plus profond fn« 

côgnito ; ■■ fans chercher à pénétrer 

les raifons , je n'éprouvai que beau*» 

coup de plaifir à retrouver un an^r, 

clans un lieu où je n'avois pas une 

feule <:onnoifiance. 

' J-aHaï donc l'attendre chez moi , oit 

je le vis arriver fort tard & à pied. 

Seule perfônnes qui fe Irencontrentib 

^ox cent cinquante lieues de leur 

fratrie , débutent afi^ ordittairemeni 
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par fe demander ce qui les ameoe 

auifi loin,. Forcé de répondre*, je le 

.fis en peu de mots, fans omettre 

, cependant une feule circonftance 

importante. Il me pjaignit , d'autant 

.j>lus que connoiffant M. de BuŒere , 

il ne pouvoic concevoir la perfidie 

& ringc^itude avec laquelle il en 

avoit agi.— Maintenant, ajouta-til| 

je te dois mes aventures ; tu parois à 

la fin d'un trifle roman , & ^je fuis à 

la veille d'en former un, doiit les 

fuites m'inquiètent autant qu'elles 

m'intéreflent. Je fuis fans doute al&i- 

gé de te voir ici par une efpece de 

dépit amoureux ; mais puifque je mal* 

heur y a conduit tes pas , tu ne ref^fe- 

ras pas de fçrvir ton ami. TU as aimé, 

tu conçois la force de cette paffion; 

tu ne peux donc défaprouver p^s 

, pour kf^iicls tu mç fe^$:4e 
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U plus grande utilité. Tu^e rappelles 
que je fus obligé de quitter ma patrie 
il y a près d'une année , pour courit 
en Angleterre, à la pourfuîte d'un 
officier allemand , dont je voulois 
tirer fatisfaâioti. Il avoit déjà quitté 
Londres; je le pourfuivis ; je recoo* 
nus fes traces , & je partis pour Han* 
tiovre , où j'arrivai prefque en même 
tems que lui. J'ignore comment i! en 
iùt informé; il délogea derechef, & 
ce ne fut qu^à Leipfic où je pus le 
découvrir, l'atteindre & le punir de 
quelques indifcrétions que j avois à 
venger. Je ne fi» pas même Jblefle ;& 
conimè je ne me trouvois pas fort 
éloigné de Vienne , où j'avois de 
bonnes connbiffancesV je nie décidai 
à y aller avant que de retourner chez 
moi; A peine y fus-je arrivé , que j'en 
fus re^u avec toute l'amitié poifible i 
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j'eus même l'bonneur d'être préfenté 
à la cour. Maïs aucun accueil ne me 
flatta davantage que celui de la jeune 
eomtefle de R***, dont je ne vous 
ferai pas le portrait , puifcjue j'efpere 
que vous la verrez. Je m'y attachai 
fingulierement, je logeois chez fou 
perei il me fut très-facile de lui par« 
1er fou vent , & bientôt de connoitre 
ou elle accordoit à mes fentimens uii 
retour favorable. Notre naîflance eft 
égale ; 8c quoique fa fortune foit i{tt« 
menfe , & qu elle foit enfant unique ^ 
il ny avoit cependant pas une affez 
grande difproportion , pour que Toa 
pût apporter à notre union le plus 
léger obflacle. Tofai la propofer , 
mais je fus refufé , fi je ne confen- 
tois à changer de religion , pour em* 
brafler celle de mon amante. Ce facri* 
fice étoit demandé par £a mère ^ fem« 
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me bigûtte à lexcès; cette condition 
étoit ioipoflible ; mon honneur & 
ma fkçôn de penfer ne pouvoieni 
$y foumettre, & cependant ii n'en 
exiftoit ptas pour moi , fans mit 
chère comtefTe. Prières , fuppJica» 
tions , tout fut inutile ; fes parens 
^toient vieux ; je me ilattois que là 
mort renverferoit bientôt les obfta- 
clés qu'ils apportaient , & dans cette 
efpérance , je quittai mon amante ^ 
après les plus tendres adieux ; je 
trouvai le moyen facile de correfpon- 
dance , & je me décidai à repafler 
dans ma patrie , où ma préfencé de^ 
venoit néceflaire. J'y étois à peine ^ 
depuis trois mois, lorfque je reçus 
une lettre de Vienne » qui m'annon« 
çoit, que fi je ne m'y rendois furle^ 
champ & dans le plus grand fecret t 
pour exécuter le projet qu'elle avoît 
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znncn. ç en cmit fait-, & qn'elle étoât 
p e idii r pour moi. Jai vôIé Sar les 
■Ibt d: J'amoiiT; depuis trok jcnirs 
<r lu» ici. J'ai drja es ic bonbear d'y 
voa deux ioa mon «mante , & dlc a 
achrvc âejD'inârnire defcs projets & 
éc fxss de fes pnns. L'on voit la 
bnificr à oa vicox fnace , parce 
■ pi 'il (ooii d'm trè-j^nsd crédit à 
hnHTr,*""Pt^ '^ ficroàùopof- 
£Uc ëe it£fter à CK {allîàtusoas & 
aoK arjns de foa ptic, eOe vient 
de »e pojxder ^ l'ealever & de U 
^ ^■j.Jo i tita BOL Ce pxni cfi 
- — n ^ d'une di£cîle excco- 
r ae ■ xvcb^ pas 
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foiT abfence; nous ferons pourfuivis 
& atteints certainemenc, pendant un 
efpace de deux cent lieues que nous 
Avons à parcourir fur les terres de 
rEmpirc. Mais le fort en eft jette ; 
aucun danger ne peut plus m'arrêter, 
fur-tout fi vous êtes difpofé.à les par- 
tager avec moi. 

Ceft ce dont je laffurai fur-Ie- 
chaoïp ; je méprifois la vie , rien ne 
m attachoit à Vienne , & le jeune de 
/G*** ne pouvoit trouver perfonnc 
plus difpofé que moi à le féconder. 
Nous décidâmes de fuite, que notre 
enlèvement fe feroit dès le lende« 
main, & comme je voulus en courii;^ 
feul les plus grands hafards , j'obli- 
geai mon ami à me conduire près de 
rhôtel de fa maîtrefTe, à laquelle il 
fit entendre , en me montrant', que 
je panageois le\ir fecrct. Nous ; lui 



N. 
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fîmes enfuite parvenir un billet , & 
afin que dans aucun cas le comte de 
G*** ne pût être accufé d'ua rapt , 
je Tobligeai d'aller nous attendre, 
ftvec tous fes domeftiques , à dix 
lieues de la capitale ; quant à moi , 
je reftai feu! en ville avec mon An* 
toine , auquel je ne communiquai 
pas même mes projets. Le lendemain 
j'achetai deux bons chevaux, mon 
domedique favoit fort bien conduire ; 
je lui ordonnai de les atteler à ma 
chaife , & de m'attendre à une porte 
de la ville que je lui défignai , où je 
devois le joindre à pied. De cette 
manière chacun ignoroit notre fecrét, 
il n'étoit connu que du comte, de 
la jeune comte(fe & de moi. A huit, 
heures du foir, je me rendis dans une 
rue détournée, qui aboutinoitàThô* 
tel; la comtefle qui, heureufement 
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kvolt échappé h fes femmes , vint 
m'y joindre à onze heures. Comme 
elle étoitmife très-fimplement , nous 
traverfàmes le fauxbourg fans être 
reconnus , & ayant trouvé mon do<» 
meftique qui m'attendoitfîdellement 
à fon poQie, nous partîmes comme 
réclair , & au rifque de crever nos 
chevaux, nous fîmes fans débrider , 
les dix lieues qui nous féparoient du 
comte. Antoine, pendant toute la 
route , ouvroit de grands yeux; il 
me croyoit devenu fou , & ne pou- 
voit fur-tout comprendre, qu'après 
les chagrins que m'avoit caufé la per- 
te d*une maitreffe , je pouvois fur-le* 
champ faire deux cent lieues de che<* 
min pour en enlever une autre. Mais 
lorfqùe nous eûmes rencontré le com<« 
te, il s'apperçut bientôt combien il 
e'étoit trompé. 
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Je voulus alors prendre congé de 
cnonami & delà comcefTe, mais l'un 
& l'autre me repréfentcrent , qu'il 
feroit fort dangereux que je retour- 
nalTe à Vienne; que d'ailleurs je leur 
étois néceffaîre pour leur fureté , & 
pour la décence qu'il leur conve- 
noit d'obferver* Nous étions fûrs 
d'être pourfuivis; ce n'étoit pas le 
moment de perdre un téms pré- 
cieux; je promis tout ce. qu'on vou- 
lut , & nous fîmes une diligence 
extraordinaire , grâces aux foins du 
copte , qui avoit fait précéder des 
cmu-iers, pour nous affurer des che- 
vaux dans toutes les poftes où nous 
devions relayer. Comme d'ailleurs, 
- nous ne ménagions pas les ducats , 
tous les poftillons>nous fervoi^nt à 
merveille. Ce n'étoitpas une précau- 
tion inutile : peu d'heures après notre 

départ 
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départ de Vienne , ori s'apperçut de 
ràBfbhce '^dc la jeune' comreue : fa 
chambre ^ut fôùiilée , on' y trouva 
le dernier billet' de Ton ami, qu'elle 
"àyoît eu 'le m'âlfieui* d'oublier. Ce 
'bîll^^ ètbit clair; le comp'ldt de fa 
îuue y etôit'ctetailie, Ion neut ^De- 
foin' d*aucun autre éclairérflemerit : 
^plufiéurs côurlers furent à finftant 
. dépêches a fiotte pourfuite'; des or- 
' dres pofitife furent donnés p6ur nous 
faire arrêter, où' que nous fufflôns 
* dans rEmpireV'& même' p6ur nous 
réclamer j fi nous parveniô'iîs à gagner 
cjes pays étrangers. Cette pourfuîte 
lions 'fit* courir bîen des cfang^ers^ 
mais dans deux époques cntrauWcs, 
que je dois" Voûs rapp^nêr.' Nbûs 
avidnà deux Voitures, celle du comte 
& la mienne. Arrivés à* Francfort, 
cette dernière fé tfouvâ légèrement 
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.endommagée > & çn alloît y faire, une 
réparatiga néceflau-p^-j pour laquelle 
,0.11 ne demandoit qu'une heure de 
,tçm3,, Je m'y oppofai, je préférai cle 
.labanilpaner^ nlutpt que 4? copfu- 
^fljei;,}yi tçms: qui ppu-croit nous ç.py- 

.ter, chçr; nous qou^ trouvâmes fort 

»•-••• » - , ^) ■ 

bien tl'ayoir fait ce facrifice , car au 

aflême iuftaat qiie^nous fortions. de 

, çe^Q^ ville , , pluUe.urs: cavaliers qui 

. nai^,T)Our£uivoi?nt*,catrQient par la 

jp^^tç .çpppfée.^.Nous fûmçs le lende- 

.maiii e:^pol£S à un plus grand. dan- 

. gerau paffa^e. duRhiu, Nous avions 

UiOe. Iqi route, ordinaire pour nous 

a|>procbei; 4c,.c.e.fleuye , qu.i.fert de 

. limite. ç\ux,. terres di^J*£nipire, & au- 

. delà duquel , une fois parvenus , nous 

£tions . à. Tabri de toute recherche. 

.».I>çja«oîf(^ ypitvrp.éjçpit, fur une de 

ces larges barques qui y font.placées 
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aq lieu de pont , & nous allions y 
monter nous-mêmes, lorfque nous 
fîimes^ atteints par quatre cavaliers , 
qui dès qu'ih nous apperçurent, crie* 
rent aux battelièrs d'arrêter. Ce;iïx-cî 
vouloient obéir, niais le comte, eu 
leur mettant le piftolet fur la gorge, 
les força à faire ufagc de leurs rames, 
tandis que moi & Aâtdine menacions 
de brûler la cervelle au premier d'en- 
tre les cavaliers .qui feçoit ij(n gefte, 
ou qui prononceroit une parole. C'eft 
ainfl que nous traverfâmes le fleuve, 
en les laiffant fur le bord pppofé, 

* 

témoins de notre paflage, ^ous tou- 
châmes cufift rAlfa.ce , terre de fureté ; 
nous la traverfâmes; puis une fois 
rendus à /*^*^, le .mariage de nos 
amans y fui; publiquement béni. C'çft 
alors que je lepr fis ipes adieux , ne 
. voulant point » majgr^ leprs fôUiçi- 

E z 
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"tations, fetournerdans lelieuqu'ha- 
bicoit Emilie. CommQ. cependant 

• après, ce qui s'étoit pâffé, TAlIema- 
gne auroit pu me devenir funefte, 

'je me rendis à Paris, que je crûs me 
convenir, par la vàriééé toujours rc- 
naiflante des objets qu'il préfente à 
la curiofité ou au défceuvremenc de 
fes difFérens habitans. 

Il y avoit quelques mois que ]^y 
étois arrivé, lorfqueje reçus deslet* 
très de mon ami. Il m^inftruîfit qu'E- 
milie avbit été malade , que le ton 
de leuf maifon avoit pl'odigieufement 
changé , que l'on ' ny recevoit plus 
perfonne , qu'au grand étontiement 
du pubKc & au fien ^ Eluilie venoit 
d'époufer M. de Surfée ; que ce ma-» 
riage s'étoit fait à la campagne , prêt 
qu'en fecret , & que peu de jours 
eniUite ces nouveaux ép(yux a voient 
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établi leur féjour à la ville , mais 
qu'on ne voyoit point Emilie chez 
elle , & qu'elle ne fortoit du tout pas. 
Malgré que toute efpérance fut 
bannie de mon cœur ^ cette nouvelle 
ne laifTa pas que de me caufer la fcn* 
fation la plus douloureufe , en ce 
qu'elle me laiflbit entrevoir une vé- 
rité dont j'avois douté jufqucs dans 
ce moment. Quoique de Surfée fut 
fans mœurs , je le croyois encore de 
ce nombre d'hommes que le monde 
appelle^ honnêtes , malgré les vices 
dont ils font infedés. Même après 
notre combat , la conduite d'Emilie 
m'avoit prefque fait croire que fcs 
avis avoient été diélés par le dcfir 
de m'obliger , & que lui-même avoit 
été la dupe de fa duplicité. Mainte- 
nant j'étois forcé de le croire un hom* 
nxe abominable 5 car, ou il avoit ca- 
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lomnié la vertu , ou il avoit cpoufé 
une perfonne méprifable même à fes 
yeux ; ralternative étoit claire, Qucr 
croire, que décider? Jufqu a préfent 
ma raifon m'avoit annoncé Emilie 
coupable , & mon cœur répugnpit 
à fe le perfuader ; bientôt je n'héfitai 
plus à lui rendre j'iftice ; foible & 
féduite jfans doute , je la plaignois 
•dans fes malheurs; c'efl; dans de telles 
obfervation^ inutiles , que je confu^ 
mois des journées entières. Mon duel 
& ma maladie à Lyon ^ le cruel aban- 
don d'Emilie , ma route à Vienne , 
l'enlèvement de la comtefTe, & moa 
arrivée à Paris , tous ces événerpens 
s'étoient fuccédés avec tant de rapi- 
dité , j etois tellement plongé , abî- 
xné dan? la douleur , révolté con- 
tre tout Tunivers., que je n'ayois 
pas encore eu le tems de réfléchir 
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fur la Dizafrcrie de nia pofitioh/ 
'Placé au niiiieti d'uhè-'TOnltitticfe: 
^7iptnmes ,^ je 16 étinli^pmv^ehè 
plus^rinYle' jrt d»^^ ï^iè mh^ 
giioiii a p'iéiné dés rùâi^rè^^if^^ 
qui paVènt feuii jârdïrfs^*^ièHrs Kabî-- 
t'ations. Je viVoîs ifolé , 'au itiilieti de 
y^ foule que contiennent îesibarrieres 
<te cette jmmenle cite; côrtrme Jeail 



Jacques ,' je' lés cfo/ois tous confpi-' 
rcs pour ma perte; & qu'aiiroîent-îls 
pu faire pour mon bonheur? il ne 
dépendoît pas d*eiix; il étoit perdu 
pour mol] îr:n6 poiivort m'êtte pro-» 
mis , m être rendu. Je n ambitionnois 
pas l'opuTén'cë :' j'àb'hoVrois les Hoii- 
jieurs'&' le j^'oùvdir qùè îes hommes 
recherchent & fe' difputènt avec tant 
d'acharnement ;*le piaifjr n'^étoit plus 
faitj5ôùr itiiôï; j*ét6is darts*rimpoffi. 
iJjte de fe goiHer, j en àvois même 

E4 
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perdu le défir. Dans mon délire ^ au 
contraire ^ j!fiijrpis. ,youlu manquer 
du; iiiçc^aire , ewe maladq. humilie 
& voir les msux d,ont îi'étoîs dévoré^ 
s*augmençcr. Combien, defpis ,\ dans 
les longues veilles de la^nuit, mon 
cœur s-eft-il rcflerré avec force ! Pour 
ip accable^ encore- un violent défef. 
poir s'emparoit dç mon ame ; ma ref-. 
pîration oppreflee.ne pouvoit plus 
trouver de paflagç ; dans mon an- 
goiffe , je défirois.Ie jour ; dès qu'il 
pardi (Toit ,^'au rois yo)jlu,ae nouveaii 
me trouver eny çloppé des j>lus cpaiC- " 
fes ténèbres. Si^ns voulpir attenter à 
ma vie , j!cu décrois la fin ; &* pour- 
quoi un mortel qui n'éprouve que 
4es revers, défircrçitril 1^ continua- 
tion de fon exifterice ? La deftrudipn^ 
tfe fon corps eft pour l^ii un événe- 
ment heureux 9 en ce que ce moment 



D E s A L P E s. .. lOf 

le délivre de fes peines & d^s maux 
dont il eft environné. ' 

Le comte de G*** & mon ami de 
***avoientfeuIs mon adreffe. Le pre- 
mier m'écrivit aii long les fuites dé 
fon mariage ; les parens de fon époufe 
Tavoient perfécutée , déshéritée ; & 
au moment qu'il arriva chez lui , elle 
lui auroit été ravie, s'il neût pu 
prouver qu'étant mariée , elle n'étoit 
plus fous la putfTance de ceux qui la 
réclamoient , mais fous celle de foA 
époux. Du refte ces défagrémens paf- 
fagers n'avoient point altéré la joie 
de polîéder tout ce qu'il aimoit;. ils 
vivoient heureux & contcns. 11 finif- 
foit par me foUiciter à les joindre & 
à pafler avec eux une vie qu'ils tâ- 
cheroient de me rendre agréable; le 
lui répondis , mais je ne pus me ren« 
à fes foUicitatioHS; je n'eus pu 

E5 
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fupportcr de rentrer dans un pays qui 
iTî'auroit fans cq/Te rappelle un fou- 
venir aflfrenx , celui de la trahifon & 
<lu parjure. Comment d'ailleurs , au- 
rois-je pu voir le bonheur de Surfée, 
fans lui percer le cœur ? Je réfolus 
d attendre à Paris la fin de ma triftc 
cxiftence , & de ne m'y occuper que 
de ce qui pourroit distraire ma dou- 
leur, i 

Je voulus d'abord obferver les hom- 
mes ; je n'en trouvai que deux claffes 
bien diftindles. Les uns jouiflant d'un 
ibrt brillant, cherchant à s'y mairv- 
tenir, écrxifant du haut de la roue 
de fortune c&cl% qui tâchent d'en 
mefurer la hauteur. Les autres, pau- 
' vres, avilis, aimant l'honneur & fur- 
tout Targent , qui fouvent y fupplée. 
Tous les états, quoique diverfiSés 
.dansleursiormes par une prodigicufe 
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quantité de nuances, me parurent 
fc rapporter à ces deux principaux 
chefs. Bientôt ennuyé de cefpeâacle 
luiifôrme , je vbuluâ chatrter' rae's 
orcilles''dâns le temple deTliârmonie; 
mais à peine y fusje entré , que mon \ 
cœur me peignit Emilie j je me difois : 
elle chantoit bien mieux; & déjà fati- 
gué , j'alpandonnai ces lieux. 

J'èntendois eicalter les beautés de 

cette capitale,mais les preftiges de Taift 

qui faifoient briller celles-ci , étoient 

bien inférieurs à la beauté fimplc & 

naturelle d'Emilie. Jamais, me difois- 

je V elle ii'à relevé fon teint par ces 

'couleurs fadlicés'& menforigerès, in- 

ventées pour mafquer les tîdcs impor- 

tunes de fa vieilleue, & fouvent les 

' ravagés trop fortement imprimés de , 

Tamour, Fraîche & pure comme U 

rofèe du œa^ , elle A les couleurs 

E 6 ■ 
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de la bnllante aurorp. Si le hafard me 
préfcutoit jUne fepaxflç a,vcc quelques;- 
uoç de IJes.traits^ tnpn f^Dg ajQrssele- 
voit enjbotnUipm^APt dans, mes veines. 
Je me difois, celle-là auffi feroit-elle 
perfide ! & ces dehors de rinnocencc 
n'pnt-ils été formés que pour entraî- 
ner dans Tabmç jde trop foibles hu- 
mains ? Souvent mes,-foupçons étoient 
triftement vérifiés. . . 

C'eft ainfi que je paffai un peu plus 
d'une année» fans entretenir aucune 
correXpopd^aoce à**'^, fans avoir mc- 
me envoyé 1 adreflTe de ma demeure 
.aux.iinais que j y, avois. Cependant 
j'en reçus une féconde lettre du comte 
de G***^ qui me faifoit un détail 
charmant de foti bonheur avec fori 
aimable, compagne. Il ' m apprit en 
même tems, qu'affligé de 1^ réfolu- 
tion que j'avois pris de ne plus re^ 
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tourner à *** , & frappé du récit de 
mes malheurs, il avoit cru y décou- 
vrir des fingularités qui demandoient 
dci éclàîrciffemens , & (i[ue quoiqu'ils 
ne puffcnt m'être d'aucune utilité \ 
cependant l'intérêt qu'il prenoît à 
moi , Tavoit décidé à aller paffcr quel- 
ques mois à ***, ayec fon épbùfe, 
afin dç pouvoir approfondir les mo* 
tifs de la conduite de Surfée & d'Ëmi- 
^liç envers moi. Q.u*y étant arrivé , il 
avoit trouvé Emilie mariée & fa mai- 
£<m prefqu^nàcceffible ; qu'enfin , en 
inqalité d'ancien ami de fon père , il 
ctoît parvenu à y être introduit & à 
la voir. Q,u1I avoit trouvé Tempreiri- 
te de la douleur marquée fur fon 
vifage , & qu'il la crpyoit réellement 
malhcùreufe : qu'un jour s étant troii- 
yé , par hazàrd' fcul avec elle, W lui 
avoit parlé de moi comme d'un^nii 
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dont il regrettoit la perte , & qu'auffi- 
tôt elle lui avoit demandé, s'il con- 
iioiffoit ma retraite^ que lui ayant 
répondu qu'il ne Tignoroît pas , & 
que j'y yivois malheureux, elle avoit 
promptement reparti : — Dites plu- 
tôt qu'il éft coupable. Qu'alors pouffé 
à bout, il avoit ofé lui dire avec la 
fermeté que. lui iîifpiroit mon mal« 
heur : — Malmore eft innocent; dès 
longtems je le connois conime un 
homme d'honneur, & toujours je l'ai 
vu brave , délicat & fenfible. Il n*a 
•perdu que fa gaîté & fon cdbur. Il m'a 
contré dernièrement fes vertus, fon 
courage ; il a enlevé mon cpoufe , Il 
a partagé mes dangers, il m'a aidé 
}i échapper âcs mains de cruels enne- 
mis. Je. lui dois tout : nous fommes 
;^mis de cœur .^& nous en ayons toute 
Ja confiance, . . . Âh ! D^eu, répondit 
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Emilie, vous fauriezdonc qu'il a feint 
de m'aimer; que je lui dois la vie ; 
mais qu'il ne ma que trop appris ai 
la détefter. ... Si je n avois pas des 
preuves de fa perfidie. — Des preu- 
ves , s'écria de G*** , vous ne pou- 
vez en avoir; j'en verrois, qu'à peine 
pourrois-je y croire; il vousadoroit! 
Oui , madame , je le vois , vous avez 
été furprife ; mais à quoi ferviroit un 
tardif repentir ? Son cœur vous fou- 
haite encore le bonheur dont vous 
l'avez privé.... Ici ils avoient été 
interrompus par M. de Surfée ; mais 
cette converfation , difoit-il, avoit 
fuffi pour lui perfuader qu'Emilie 
avoit été troinpée par de faux rap- 
ports , & par quelque noirceur dont 
îl foupçonnolt Surfée; mais il avoit 
.été trop, délicat ppjrr cherçhcr,à ren- 
. dre l'ép.Qux d'Epailie odieux , en vou« 
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lant pénétrer cet odieux myftcre. Il 
m'apprit de plus, que mon ancien 
ami de'*** , vcnoit de mourir. 

Cette lettre porta un trait de lu- 
mière dans mon ame. Depuis long- 
tems je me condamnois , en trou- 
vant Emilie coupable & infidelle ; 
maintenant elle fut prefque juftifiéc 
dans mon cœur; je brûlois du defîr 
d'en favoir davantage , & de pouvoir 
lui pardonner. 

Mon efpérance ne fut pas trom- 
pée; au bout de deux mois je reçus 
un paquet alTez gros de mon unique 
correfpondant , tlu comte de G***. 
Je tremblois en l'ouvrant; j'éprou- 
vois certains prefTentimens , qui ne 
m'ont jamais trompé. Parmi plufieurs 
lettres ,j*en trouvai une , fansadreffe, 
' & fermée d'un cachet de fàntaifîe ; 
mes mains s y portèrent, avidement s 
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je l'ouvre; je vois récriture d'Emi- 
lie, qucîeconnoiffoîs trop tien pour 
en .douter. Jç tairai toutes nies rëfle-' 
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xîons , ^our /rapporter cette lettre 
en Ion entier. 

Emilie* àâ turfée au ditvàlier de Mabnore^ . 

,3 pâîgnerez-vbys jetter lès yéûx' 
.5 fur Icsiîenes tfenciblântes que vous' 
5j écrit une femme coupable. Le voile' 
5^ eft rompu ; de tardives vérités" me" 
,5 montrent lé précipice affreux où' 
33 mes erreurs, nî'ont conduit. Mal- 
53 heurèufe ! n'éprouve-je pas le fort 
53 que j ai mérité ? Et de quel droit* 
33 veuxje troubler aujourd'hui le feul 
^ bien que je vous ai laiffé ? Mais, 
33 pardonnez .... Qpe dis -je! par- 
,3 donner. Accablez - moi de votre 
33 haine , de votre indignation ; mé-- 
35 prifez une femme jivilie à fes prp- 
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33 près yeux. Ah i dans quel état 
33 ma jette rimprudence cTuiirnb-, 
33 ment ! Je plèuie encore fur^Tibl- 
3v meqne, au heu de m occuper des 
33 maux que 1 ai cauie. Vous^ env-er- 
33 rai-je cette lettre, fans fuite , pour 
3>- fer.viV . de preuve ^ ttîk honte , à 
33 mon trouble- &à mon défcfpoir? 
33 Irai-je encore déchfrer votre ccÈur 
33 , tendre & . fenfible r Maïs V-VO"^' 
^3 devez m'oublier ; vous lé devez;* 

*■ ' -^ 7 I 

33 connoiffez feulement les regrets 

33 dévorans d'Emilie. • 
/ 33. Vous vous rappelé^ peut - être' 

^ de ce jour, où voiis' reçûtes la 

y parole de mon pere!& la mienne; 
promeffe qui faîfoit alors tout mon 
bonheur. Séparé de moi ,vous par- 

53 tites dès le lendemain pour Lyon. 
33 Le même foir, on rne remit un 

,3 paquet de votre part 5 je ne crus 
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5> pas devoir en faire un myftere à 
„ rnon père, qui fe glorifioit de mon 
53, choix. Je Touvre , en fa préfence , 
5^ fans en avoir examiné, le deflus.; 
» yy trouve un fuperbe éventail & 
25 une lettre de votre main.Avec quel- 
55 le joie je recevpis l'un & l'autre! 
55 Hélas ! elle fut.courte j je reconnus.^ 
5, bientôt que cette fatale lettre ne 
55 m'étoit pas deftinée , qu'e]l,e s'a- 
5^ drcflbit à une femme déteftée , à 
5^ celle-là mêncie.que je redoutois , à 
celle qui vous aimoit , ^ cette cou- 
fine ,enfin à laquelle vous fûtes 
w autrefois deftiné. Ainfi cet amant 
fi tendre , cet homme içjolâtré par 
mon cœur, qui vient de me jurer 
un éternel attachement , vole , en 
me quittant, porter le même honfi- . 
mage à une rivale , & m y facFiiîe 
» lâchement. Quelle autre réflexion 
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,5 vouliez-vous que cette lettre me 
yy fîtfaire? Mon père vit mon effroi; 
5i il lut auffi ; il ne pouvoiten croire 
,3'fes yeux. Le lendemain nous ap- 
53 primes votre départ , fans que vous 
^ euffiez même daigné nous en înf- 
,5 truire; ce n'étoit qu'ainfi que nous 
j> pouvions en juger. 

^5 Je reconnus, dans ce moment 
„ là , tout rattachement de mon père 
j3 pour vous ; il auroit encore dêfiré 
55 que vous euffiez pu vous juftificr; 
55 mais vous-même, vôtre filencc ,- 
55 & les apparences qui vous accu* 
35 foient, nous en avoient ôté Tcf- 
py poir. Votre abfence fut longue ; 
33 je ne reçus aucune lettre de votre 
33 part; mes jours fe confumoient 
,3 dans les larmes qu'un père cher-* 
,3 choit vainement à fécher. Ma cou- 
^3 fine , ma rivale ; vint enfin m« 
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. ,:). voir dans ma retraite ; je lui avois 

,^y renvoyé votre préfcnt & votre 

^^ lettre ; ^lle s en para dans fa vifitc , 

35 fans doute pour jouir de ma foi- 

^3. blefle , pour augmenter fon triorn- 

5, phe , & pour înfulter à mes maux* 

■ » On parla de vous; fes^eux biil* 

. 3, loient de la jbie qu infpire ThumU 

,5 liation d'une rivale; elle ofa me- 

j5 me ajouter des particularités fur 

53 votre féjour à Lyon , & fur ce qui 

,5 s étoit pafle dans, notre maifon le 

^ dernier jour que vous y fûtes; ce 

a5^qui me fit croire , fans en douter, 

' » que vous aviez enfemble une;cor- 

„ refpondancaordinaire. Deux jours 

» 5, apr^s, je reçus deux des lettres que 

}5 je vous avois écrit; elles étoient 

;,j' accompagnées de ces mots, d'une 

^ main inconnue : La ptrfonnc à la^ 

^ç^ucUe un ingrat a Sacrifié vos lettres , 
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^j de vos lettres , .&. il m'aflura que 

,5 vpus aviez relâché nos promeffés. 

53 J'en éprouvai une révolution fi 

5j terrible , que je tombai malade 

»^ tout- à -coup ; on me mit au lit; 

p une fièvre brûlante mcf dçyorbit; 

« je vous écrivis, à r.iiifçu .'Je' mon 

,3 père ; je ne reçus aucune réponfc 

,, de votre part; la même nuit, j'cf- 

„ fuyai un accès terriblp ,.accompa- 

' » gné de. momens de délire ; j'en- 

„ tendis très-bien cependahtîe bruit 

5j de votre voiture; je me levai tiibi- 

5j tement ; je courus à la fenêtre ; 

55 je crus voir deux hommes dans 

yy le jardin, & mon cœur m'annonça 

jj Malmore ; alors n'écoutant plus 

55 ni raifon ni décence , j'ordonnai 

5, impérieiifement de vous f'uîvre & 

yy de vous interroger. On m'bbéît ; 

n ta^h on ne le fit pas avec cette 

^ promptitude 
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^5 promptitude néceffaire pour vous 
55 atteindre ; j'entendis le lugubre 
95 bruit d'une chaife qui rouloit , & 
3> je me dis triftement : il me fuit ; 
55 il fuit fon amante ; ô ami Infor* 
55 tuné ! tu la chercheras peut-être , 
» lorfqu çlle n exiftera plus pour toi. 
^ Le jour me retrouva un peu plu$ 
95 tranquille ; infenfiblement je repris 
95 mes forces ; bientôt , foutenue par 
)5 mon père, je m'habituai à vous 
59 détefter , comme traître & parjure. 
,5 Une année après, n'ayant plus 
95 entendu parler de vous, mon père 
95 follicita mon établiflement; tout 
tt engagement m'étoit en horreur ; 
99 mais je m'étois faite une loi de 
59 robéiffancjî ; & , q.uoiqu'avec répu- 
99 gnanoê, j'obéis. Tous les hommes 
,9 m etoient également indifférens ; 
. ^, je me confiai dans le choix de 
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yy mon père; bientôt le plus indiflo- 
^ luble lien m'unit .à M. de Surfée. 

^ Malmore ! vous étiez toujours 
99 coupable à mes yeux ; j'ignorots 
9> même votre fort, lorfque le comte 
j, de G*** , que j'avois vu dans des 
^ tems plus heureux, m'amena fon 
»» aimable époufe ; un jour , il pro- 
^ nonça votre nom ; je fentis , dans 
9> ce moment , ranimer dans moa 
M coeur un feu trop mal éteint. U 
jy s'en apperçut; il fit alors votre 
n éloge d*un ton fi vrai , il entreprit 
yy votre j unification d'une manière 
„ fi touchante; il plaignit vos mal- 
yy heurs avec tant de fenfibilité , qu'il 
jy détruifit le repos que je comment- 
yy çois à goûter. Dès le même jour , 
jy je vis ma coufine ; mes fanglots 
yy m'étoufifoi^nt; je lui ouvris moa 
^ coiuv. Mais à peine cut-ellë appris 
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9) la caufe de mes chagrins , que , 
1,'^proftcrnée à mes pîeds , mêlant fes 
13 larmes aux miennes, elle protefta 
',, quelle ht quitteroit pas mes ge- 
^ noux, que^jiéilc'lui eus pardonne 
M les crimes qu'elle vôuloit m avouer. 
,i G*eft moi feule, me dit-elle, que 
„ V0U5 devez accabler de votre irf- 
'^ dîgnation. J'ai reçu , par erreur , 
9> tine lettre que Mafmore vous adref- 
„ fôit, la veille de fon départ; ]t 
9, l'ai fupprimée. Je fus complice de 
,, Surfée ;je vous trompois avec lui: 
,, inftruic du contenu de votre let- 
^ tré , il partit pour Lyon , dans le 
,, delTemd'infulter votre amant , eh 
1^ caîomniaiit Emilie; je lui renfte 
îp alors de votï*e écriture , pour te 
^ tromper. Malmore fut bleffé , en 
^ défendant vôtre honneur ; peh- 
u dant (h" maladie ; de'Suifcé'furprit 

F z 
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yy oer encore une larme à mon fort y. 

^ & pardonner à ton Emilie ! Tu as' 

» vu mon ame toute entière ; je t'ai. 

39 dû ces aveux ; mais , je t'en con- 

^ jure, au noi^ de l'attachement 

^ malheureux qui nous lioit , ne 

^ ili'accables pas de reproches, ne 

,, changes pas mes larmes en défef- 

^ poir. Si jamais le hazard te raménç 

^ en ces lieux , j'ofe encore te défcn* 

„ dre de. chercher à me voii\, à me, 

^ parler ; ménages mon çpouxjjref- 

3> peâe mes liens : quoi qu'ils àyeht 

^y étç formés fous de fuheftes aufpi:-. 

yy CCS j ils font également refpeîla-. 

» bles & facrés. M. le comte de G***, 

55 te fera tenir cette lettre, & me. 

^. remettra ta réponfe ; mais qu'elfe 

j3 contienne les dernières lignes que 

;53ije puiffe recevoir d'une main trop 

«)X:here. . . . • Tu ^ connais ce que 
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'^ rhonneur , la vertu exigent ; il cft 
,9 inutile de t'en rapeller; rnon cœùt 
^ ferepofe. . .Adieu pour jamais.... 
„ accorde quelque pitié à la malheu- 
ji reufe 

Emilie. 

» 

Voici la réponfe que je .fis à ma 
trop malheureufe amante. 

Le chevalier de Malmore à Emilie de^ 

Surfee. 

' yy Vous, Emilie ! demander un 
pardon .... Ceft moi qui dois Tim- 
plorer -, au contraire, de votre cœur 
généreux; moi, première caufe de 
vos malheurs ! Ah ! fi jamais tù n'eus 
connu mon cœur; fi je ne t'avois 
jamais avoué Tamour qui le remplit^ 
foit , tu ferois heureufe encore. Mais- 
n acçufons que le defiin , des événe^ 

F4 
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intns qui abrègent triftement notre 
vie. II a féparé deux êtres unis par 
la vertu ; tu refias pure comme elle. 
Quelques tems , je pus douter de tes 
fentimens généreux ; je fus féduit , 
comme toi , par des apparences trom* 
peufes. Le croiras-tu cependant? mon 
ame e(l plus tranquille : il y a une 
heure encore, je déceftois mon exif- 
tence , maintenant je commence à la 
fupportcT. Tu m'as aimé , tu m'aimes, 
Emilie: celafuffit, pour adoucir mes 
douleurs. Oui , je t'obéirai ; mes der- 
niers inftans s'écouleront loin de toi ; 
je ne t'écrirai plus ; je ne recevrai plus 
de ces caraâeres qui tranfportoienc 
mon cœur; mais, à chaque infiant , 
je dirai : Emilie m'aima ;* il exifle un 
cceur généreux, magnanime, que les 
artifices des hommes ne pourront me 
xavir. Oh ! que cette idée déjà ra'é- 
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xiOfguéillit- Bt toi , (dont 1-ame béUe 
& noble pofféde ces vertus qui bri- 
fent le malheur , & cette fermeté qui 
en éiboufle les coups , j[)Ut{rës-tu être 
heureûtTe encore ! Que jamais ton 
époux n'apprenne que tu connoisfes 
torts ! il fut aveugla par l'amour ; à 
ce titre» pardonne.... Adieu, mon . 
JSmiiie ! il fut un téms où nous trou* 
vions . dans nos cœurs d'au^tres con- 
iblatioiis; mais tout a changé, que 
le cœur de ton fidèle ami ". 

Le chevalier de MâLMÔRE* 

. J'envoyai cette lettre au comte de 
G***, pouF qu'il la remit à Emilie. 
Dès lors , plus x;alme , plus ferein , 
je commençai à prendre part aux 
^miufemens de la capitale, mais ei> 
foiifervant toujours ce fond de trif^ 

F 5 
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telle , qui me fuivr» jufqu au tom? 
bçau. 

Le comte dç G*** m'écrivpit aflez 
fouv^fit ; un jour , je reçus Une lettre 
fermée d'un cachet noir; jeTouvre 
avec inquiétude; je reconnoislamain 
de la comteffe ; bientôt j'apprends 
que c'eft une cpoufe plongée dans 
le deuil qui m'écrit. Cette lettre m ap* 
prenoit.que le comte de G"^** vcnoit 
d'expirer , d'une mort violente , ^prèa 
deux heures d*affreufe$ convulfions^ 
non fans lailTer foupçonncr une ven- 
geance éloignée. La jeune comtefle , 
qu'une incommodité avoit empêché 
de dîner ce jourlà ^ n avoit éprouve 
d'autres maux que la perte d^un époux 
adoré. Je lui répondis avec toute l'a^ 
xnertume de la douleur que me eau- 
foit la déplorable mort de mon ami ^ 
& je donnai à ùl veiiv« toutes kç 



Cûnfolatiofis dont elle étoit fufceptN 
blc. 

Telle a été la trifte deftlnée du 
comte de G*^**, & les fuites funef« 
tes de fon enlcvemenl. 

Quoique la lettre d'Emilie eût 
adouci mes préventions contre les 
femmes, je ne cherchai pas à m'at* 
tacher. Une image chérie occupôit 
mon cœur; &la vue de toute autre 
perfonnefoiblifroitcontr^elle ; cepen* 
dtint je fréquentois les fpeâacles , je 
courrois ks affemblées » quelquefois 
même le nuage de la mélancolie y 
qui me couvroit ordinairement , fe 
diflipok, pour faire place à quelques 
momens de plaifir. J'étois dans cet 
état que peint fi bien J. Jaquts y daim 
fès promenades folitaires , dans cette 
inertie , où n'ayant plus rien à cfain* 
^e ni à defsrer » Ton s'apperçok m$i 
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me de fon exiftence , avec peine ; 
où tout autre fentiment étant éteint ^ 
l'on li'a plus que la réminifcehce du 
pafle , pour s'en abreuver , & que la 
perfpedlive d'un avenir monotone. ^ 
Dans ces momeds où , féparé du 
monde , l'on s'entretient néceflatre- 
ment avec fôi>même , j'examinois de 
fang froid la fingularité de ma deC- 
tinée. Je voyois mes pères , mon frère, 
& moi-même, perfécutés par une fata* 
lité qui ne fe laObit point de nous 
pourfuiyre. Mon ami , mon amante ^ 
étoient viâimes du malheur qui s^at* 
t'achoit à mes pas , & que je fem« 
blois comtpuniquer aux perfonnes 
inême qui m'écoient les plus cherjes. 
Dès là je formai le projet infenfé de. 
n'avoir plus d'amis, pour n'envelop* 
per perfonne dans mes difgraces. Et 
quelle eft Tame qui formoit ce pron 
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jet ? le cœur le plus expanfif & le 
plus fenfible , lami des hommes & 
du bonheur. C eft ainfi que , flouant 
dans mes réflexions incertaines , je 
faifois , un jour, des projets , que le 
lendemain voyoit toujours détruire* 
Pénétré enfin de l'infuffifance de 
l'homme, & de la foiblefle de fon 
jugement, j*appris à me défier de tout 
ce qui ne m'étoit pas confirmé par 
la plus ejQtiere expérience ; & moins 
décidé par la gloire de fe former un 
fyftême particulier , que par les mal- 
heurs imprévus, qui jufqu'ici avoient 
accablé mon amc , je réfolus de ne 
marcher qu'à tâtons , dans la route 
de la vie , pour en éviter les écueils ^ 
d'examiner avec fcrupule , de pefer 
sivec attention , mais fur-tout de ne 
jamais juger de rien , que frappé par 
une perfuafion intime , & par Tévt-^ 
âence de la feule vérité. 



134 Les deux solitaires 

Dans ce tems, un homme célèbre 
paroifToic fur ]a fcène. Le myftere de 
fa naiflfance , la fmgularité de fa coti* 
duite , fes ricbefles intariflables , fat 
généroficé , fes vues , extérieurement 
bienfaifahtes pour le bonheur da 
genre humain , lui avoient donné une 
réputation 'prodigieufe. Il s'appelloit 
Caglioftro ; je Tavois connu à Stras* 
bourg, où il étoit prefque adoré, & 
où il avoiteu Theureux hazard d'opé* 
rer quelques cures. J'avois mainte* 
liant le loifir de chercher à deviner 
cet homme fmgulier; & aidé des 
notions que j'avois déjà fur foo^ 
compte, cela ne me fut pas difficile. 
Un front d'airain , une tête exakée ^ 
quelques rcjfftdes très-violens , une 
naîflance trop obfcurc pour être ci* 
tée , étoient les feuls titres fur tef* 
quels repolbit fa réputation. Sa: for-' 
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tune rétoit far fa fecrette induftrie, 
& fur la recoiuioiffance des gens 
riches , qui Taccabloient de préfens. 
Ce fut alors auflî , monfieur, que 
j'eus le bonheur de vous connoître , 
2c de vous être de quelqu'utilité ^ 
en vous défendant contre. les pièges 
adroits quil tendoit à votre coru 
fiance. Votre or, vos diamans, au« 
roient paÛe dans fes mains ; les vô- 
tres reftoient vides de 1 opulence que 
fon alchimie vous promettoit. Vous 
favez que peu de jours après , il fut 
mis à la Baftllle., pour un délit indî* 
teâ. Quant à vous , monfieur , je ne 
vous Je cèlerai pas^^ mon fyftême de 
défiance me fit négliger votre liai- 
ion , tandis que vous paroiffiez re- 
chercher la mienne ; je ne voulus pas 
xuême vous faire cotinoitre mon hom 
si ma demeure i j'étois iatisfait dV 
voir pu vous feryjr. 
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. Cepèndanc inalgré les fecrets admi- 
rables de ce fublime charlatan , j'é* 
tois devenu malade , avec d'autant 
plus de danger, que les médecins 
ignoroient la nature de mon mal. 
J'éprouvois des angoiiTes inexprima* 
blés , une apathie perpétuelle. La con* 
traâion involonuire de. toutes me$ 
fibres , m'occafionnoit un frémifle* 
ment douloureux. Un dégoût uni- 
verfel, des palpitations momenta- 
nées , mais violentes , m'annonçoient 
iine machine dont la ruine appro- 
choit ; une confomption infenfible 
minoit fourdemeut ma fanté^ & j'étois 
tourmenté" par cçtte maladie , que 
Rouiïeau appelloit celle des gens 
heureux, les vapeurs. Qu'il me > per- 
mette ici de n'être pas de fon avis ! 
qir aQurément j'étois très - malheu« 
reux. Je crois que , pertinemment f 
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je puis apprécier la nature des maux 
qui afliégent rhumanité , moi qui , 
dans tous les genres, ai foufFert, en 
peu de tems , toutes les fenfations 
douloureufes qui peuvent l'affliger. 
Cependant j'ofe affurcr que cette 
dernière maladie efl: une de$ plus 
cruelles que j'aye jamais fouflFert. Je 
iî*ai aucune efpérancc d'en voir le' 
terme ; le tems l'augmente i mon 
cfprit , mon corps , fouffrent égale- 
ment, fans qu'aucun inRnnt heureux 
m'en dédommage. Ce fut dans un de 
ces momens , que le paffc , dans toute 
fa force, fc retraçant à mon cfprit, 
que la tête courbée fous le poids de 
1 afflidion , qu'en proie aux penlees 
les plus douloureufes , que ne voyant 
entré moi & la mort qu'un efpace 
long & affreux , j'éprouvai la tenta- 
tion de me délivrer du fardeau de 
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iDoa accablante exidence. J'avols . 

i 

reçu le préfent de la vie, ne pou- 
vois-je pas rendre un don qui m'étoit 
devenu fi-funcfte ? Mais irai-je don*, 
ner aux hommes un exemple & un 
fpedacle dangereux ! Ne ferois -je 
pas foible feulement , en abrégeant, 
des jours que le ciel ma donné dans 
fa colère, iJ eft vrai, mais qu'il m'a 
im.pofë la tâche de remplir ? N'y a-t-il 
pas plus de vrai courage à fe roidir 
contrç le fort, & à vivre malgré mes., 
maux? J'avoue qu'il me fallut des 
efi^prts pour me rendre à ces <lernie- 
res raifons ; il m^étoit affreux de me 
^conferver dans cet état malheureux , 
tandis que je pouvois m'en affrao-, 
chir. 

Mes combats intérieurs ne dimi« 
x^uoient point ma fombre mélanco- . 
lie. La capitale de la France pe m'of* 
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froit rien qui pût m'y xetenin Uoa 
écoic dans le commencement de 1 été ; 
toujours je déteflai les villes, &j ai- 
mai ks campagnes ; bientôt je me 
décidai acquitter Paris , pour une vie 
errante. 9 jufqu'à-ce que j'eus trouvé 
un hameau ilolé , folitairè , enfoncé 
dans les forêts , propre à y fixer ma, 
retraite,' J'allois exécuter ce projet , 
lorfque j'en fus détourné par la néce& 
flté d'en exécuter un autre plus im«, 
portant. 

. J'avoisfaît à Paris & ailleurs d*inu« 
tiles recherches, pour découvrir ce 
ou'étoit devenu mon frère , duquel 
je navois reçu. aucune nouvelle de*, 
puis fon embarquement pour l'Amé- 
rique. Son régiment étant de retour 
en Europe , j'avois écrit au colonel 
pour apprendre fon fort, & il m'a- 
volt répondu vaguement que je ne 
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de vois plus efpérer de le revoir , & 
que probablement il avoit été tué 
par les Ànglois , ou pfis par^les^Sau^ 
vages , dans une affaire où avoit 
donné une partie de fon régiment 
Que ce jour là il avoit été du nonnk 
bre des tués ou des égarés , & que, 
depuis lors, on nefavoit pas ce qu*il 
étoit devenu. AinB il étoit bien loin 
d€ me vouloir apprendre Ja vérité , 
& mei de Tappreadre parfon moyen» 
Ne doutant plus , d*après cette let- 
tre, & vu rinuiilité de mes recher- 
cbes, que mon frère n'eût- été tué , 
je ne penfois à lui que pour le regret* 
ter ; lorfqu'au moment, de quitter. 
Paris , je reçus un paquet de madame 
Ja comteffe , veuve du comte de 
G***. Ce paquet renfermoit deux 
lettres de mon frère, dont Tune étoit 
datée depuis près dç trois ans » c'étok 
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^clle qu'il m'avoit écrit de Roche- 
fort; & l'autre d'environ deux ans , 

.écrite du château de Ham. Celle-ci 
contfnpit, outre je détail defes mal- 
heurs & de fa détention , pour près 
de cent mille livres en lettres de 

. change , fur des banquiers de Gènes. 

^ Madame la comteife me marquoit « 
qu'elle avoit eu le bonheur de trou* 

^yier ces lettres, qui étoient depuis 
longtems au rebut dans lès bureaux; 
& que perfonnc qu'elle-même ne fa- 

..chant mon adrefle , on n'avoit pu 
jufqu'alors me les faire parvenir. 

Il faut çonnoître le tendre attache-* 
ment qui me. lié à mon frère , pour' 
bien juger des tranfportsque fes nou- 
velles me cauferent ; & s'ils n'avoient 
pas été tempérés par la crainte qu'il 
ne fut mçn dans ce Jqng intervalle, 
ou qu'il ae. me fut ijmpoflible de. Iç 
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délivrer, je croîs que fes lettres m*au« 
roient procuré autant de pialfir que 
mes propres malheurs m*avoient eau- 
Tés de peine. Je les relus plufieurs 
fois ; & après les avoir bien exaniinécSj 
je me recueillis , pour me décider au 
parti que je de vois prendre dans cette 
circonftance délicate. Je connoiffois 
Tcfprit du bureau des miniftrcs, aux- 
quels j'avois eu le bonheur de rendre 
quelques fervices , fans doute oubliés; 
je craignis qu'en efTayant auprès d^eux 
des démarches, pour jullifîer& pour 
obtenir la liberté de mon frère, il n*ea 
fut plus reflcrré , que mbî- même 
je ne fus privé de îa mienne, ou au 
moins épié & fuivi> je réfolus donc 
de tenter un autre moyen avant ce- 
lui-ci , vu qu'il feroit toujours affez 
tôt de le mettre en ufa^e ,Ti celui que 
je jprojettois , ne réuflîïToît pas*,- 
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Je commençai par écrire à Gênes, 
où j'envoyai mes lettres de change, 
avec Tordre de me faire parvenir un 
égal par contre en billets , mais paya.- 
blés ,au porteur par des banquiers de 
Metz & de Luxembourg, quejefai- 
fois prévenir à ce fujet. En attendant 
j'écrivis un long mémoire , adreffc 
au miniftre , où je raflemblois tou- 
tes les preuves que je pouvois allé- 
guer pour la juflification de mon 
frère ; l'ayant fermé & cacheté, je le 
remis tel en dépôt , à un grand feî- 
gneur , qui m'honoroît de fon amitié. 
Je le priai , au cas que je ne revins 
pas dans trois mois , reclapier ce pa- 
quet, de rouvrir & d'en faire Tufage 
auquel il étoit deftiné , & même s'il 
vouloit !me rendre un fervice effen- 
' tiel , de l'appuyer de tout fôn crédit^ 
Il daigna me le promettre, 
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Pendant cet intervalle, je reçus mes 

papiers de Gênes ; mais au lieu d*en« 

viron trente mille écus que j'atten- 

dois, je ne reçus que vingt mille 

livres , vu que la plus grande partie 

de mes lettres-de-change étoient fur 

un banquier qui avoit manqué depuis 

plus de deux ans. Ce revers m'in- 

' quiéta fort peu , j'y fis à peine atten,- 

tion ; je n écols occupé que de Tefpé* 

rance de délivrer mon frerc. J'avois 

fait connoiflan.ce de deux officiers 

réformés , qui étoient venus à Paris 

/ pour folliciterdes places. Je les invi» 

tai à fouper avec moi ; puis après le 

repas , je leur demandai s'ils étoient 

d'humeur de me rendre un fervice 

important ; que je les prévenois d'a« 

vapce, qu'il les expoferoit, peut-être; 

que c'étoit du refle , une entreprife 

digne d'eux » puifqu il s'agiflfoit de 

rompre 



• . 
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rompre les fers d'un officier comme 
eux , mal traité par radminidration. ^ 
A ce mot, ils me jurèrent à Tenvi,, 
que je pou vois compter fur eux juf- 
ques à leur mort, & que loin dé 
craindre le danger, ils le braveroient» 
avec joie pour m'être utiles. Alors 
je leur lus les lettres de mon frère ; 
elles redoublèrent leur zèle & leur 
courage ; nous réfolûmes de partir 
dès le lendemain^ chacun par une, 
route différente ; qu'ib feroient à che- 
val , que je prendrois ma chaife ayec- 
mon feul Antoine, 8c fur- tout que. 
nous emporterionf^ des mafques & des 
habits. Notre rendez-vous étoitdans. 
«ne ville, à fix lieues de Ham ; nqus^ 
feignîmes de nous y trouver raffem*- 
blés par hafard ; je les y laiffai^ avec 
ordre de m attendre* Quant à moi;., 
cndoflant un méchant habit,.portant, 
Fart, tt, G 
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uh'paquct fous le bras & un violon 
cnécliarpe, j^allai droit au château 
àc Ham , où je fus d'abord arrêté par 
le premier fentinelle. J'en obtins ce- 
pendant Icntrée , au moyen d'an air 
que je raclai fur mon violon & dont 
je charmai fes oreilles, en l'afTurant 
que je me difpofois à en faire autant 
à fon commandant. J*eus en ' efifet 
riionneur de faire de la mufique par 
devant lironfieur le gouverneur ; je 
tfi-actompagnois de la voix ia plus 
aigre , & je ne m'en tirois point mal, 
ckr bientôt tous les domeftiques du 
châiearu , & même quelques invalides 
idéfœuvrés, fe groupperent pour m'en- 
ttndre, fur la porte du gouverneur. 
Je ne reflemblois pas mal à Blondel , 
& je crois effedivement que c'eft cette 
pièce qui m'a voit donné l'idée de ce 
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Ma mufi<|Xie me valut quinze fols, 
tpt î'éUfe 'lâàjôF rn'àccdrcïà généreu- 
fement; & pour ne pas déroger à' 
rétàt que jcverioîs d'eri<brafrer,yal^ 
!irî iAjF^lcf chant) p^ les è'ôircj àla tâver- 
n^'^«^ fo!dat:V;^jy^e«Ois dëptus'deùx 
h€tereS^V& côntrcf^ferit^ lyvnogrie, ' 
dcjajé rènvcrfoîs les pintes àbièrrc,' 
& comnïèttçdisrà ]vitti ; tàtnÔt en fran- 
çois^ tantôt en a-Herhan^, & à dire 
que j^ votriôfe âîlét foirfe mtffiqtic - 
Cous iti fenêtres- des pTiTorlriieys. Une 
"vîcilfe femrfrc qui'fè troiiWît k k ta-' 
Verne dë'y mon arrivée , m'ayant en- 
tendu jSronônter quelques mots aîle- 
riiàtfd^i hiéiëpioridit en cette langue', 
^Te les prifùnniets n'a voient pas toUsf ' 
de^fehîStrcs ,'& brientôt eîle cbniratn- ' 
^â à nfre'^quéftibrinér fur'iïid^atrfèj- 
coninient if -pbuVoit* fè ^aire que je 
connus fa langue • que pour elle, elle 
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ctoû de h Souabe , & qu'elle étôit 
la femme dun iavalide de cet,te gar- 

« 

nifon , &c. &c. 

Ce fut ici une heureufe découv.civ 
te ; J€ connoiGFaU fon pays, je me 
dpnnai pour être un demies tx>m|)ar" 
triotes , & notre connqifTance.fut ' 
blentôtfaite & çimentécavec i^n bon 
verre d'eau - de - vie , qui jïugmenta 
CDCore fon babil. Comçie nous par* 
lions une langoe étrangère , &' qui 
nétoit pas connue de ceux qui nous 
éçoutoient ^ je fus bientôt^ tant au *- 
inoyen de la lettré de mon frère, que 
de ce que me difoitia bonne vieiUe, 
au f^it de la difpofition du>pbateau; 
& j'eus lieu, d'être perfuadé qi^ç^mpia 
irer£. y itoit encore^ Je m'infoi^ai 
même du nombre & des pofle^ des 
fentinelles, tant de jour que de nuit» 
Sç je quittai le clxâtpâUi. tifS*pontei;M» 
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des lumières que j y avois acquifes. 
J'allai coucher à deux lieues de là, 
dans- un viilage; fitué à côte de h, 
rivierô boufbeufe , qui baigne le^ 
.murs du fort. Là je payai mon écot, 
comme je Tavois faità Ham, c'eft^à» 
dire > avec mon violon. C'étdit une 
teflburce inépuifable, & il fut telle- 
ment goûté i que Taubergifte me follî* 
^cfta foit d'y rcfler, foit d'y revenir 
dans huit jours ^ afin> de pouvoir ani« 
mer la fête de village qui dévoie 
si^iôrs sy donner. J'acceptai fa pfopo- 
fition , & même je lui promis de lui 
amener deux camarades qui étoient 
dans )a ville voifine ; mais comme 
j'avôis encore le tems de les allef 
chcrcben ^: je voulus - un jour aider 
nion hôte dans une partie de pêche 
qu'il m!édltoit. Noos plaçâmes nos 
fileû'foùs: les murs du château, que 
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}'eus occalîon d'examiner & mêine de 
^niefurer à moa gric. Nous prîmes 
abondamment des poifl^as;, & déjà 
mo» aubtrgille , mfadmiroit comme 
un homme wiqu^ , lOrfque je lui dis,, 
^uc s'il Toôîou,m'«n croire, »ous ea 
yr^ndrion) bic'a' dava»tagQ lepcorc^ 
«iveç icçytiàiaj'pftrUmeqt qu^ Je coiv 
xioiffois , & doat :ij jil^Vioit agenne^ 
idée. Il mç (pUicjita beaucoup de li» 
en apprendre la forme j& Tufege; je 
lui promis d<e^ Uii «i| fabriquer un à 
ïa yillç i &.de Je lui rapp<trtrt daw 
ir)ôi$L jo^TS^ e^lt^i amendnt tpe^cdm^- 
pagnmik menétriçrs..D3ç ce pas j aHai 
les rejoindre; fioêxs nous occupâmes 
peïidaiit deuxjDurfe à faite f deux 
tcbélles; de çprde » chacune de foi^ 
xante: pibd$ dct loiî^cur , garnie& ^dc 
lopis içroChe^f de ici,, iquiiclouéis 8s 
attachés dani^ lo^ ^xtuèwiiéi^d^YQkat 
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fervîr à les affujettir oùqu'on voulue 

les jetter. Après avoir mis ces cordes 

& nos mafqaes dans des facs, nous 

nous rendîmes^ à notre aubei^ge de 

village ; le maître étoit abfent ^ je éis 

k fa femme , avec myftere , Ijue je 

voulois , avec mes camarades , eni-» 

•ployer cette nuit à aller prendre du 

poiffon avec Tinflruraen t en quèftîoa ; 

-ihais que comme il étoit défendu de 

Ven fervir , perfonne ne dcVoit êti'e 

infliruit de notre occupation. Cette 

femme entra avidement dans mes' 

raifons; & m*ayant fait donner deux 

très-forts & très-longs madriers'^, qile 

je dis m'étre néceflaircs, nous pfe^tî-r 

mes, accompagnés encore d^Ahtoi- 

ne , & tous embarqués fur une petite* 

iiacelle , qui nous conduifit a\i pied 

de la tour du château. IXéja - tioûs^ 

étions mafqq^és ^ armés , ^e fortb^ 

G 4 
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qu'arrivés dans l'endroit que j'avais 
Tecoonu , nous ne perdîmes pas de 
tcnas, & jettant rextrêmitc de Tune 
de nos échelles à l'unifibn du para- 
.pet du rempart, nous l'y accrocfaâ- 
'ines au moyen des pattes.de fer'qui 
y étoient attachées ; aufli-^ôt après 
nous y montâmes , fans être enten* 
dus du fentinelle , qui de même ne 
pouvoit nous appercevoir. Nous de- 
vions enfuite jctter& accrocher l'au- 
tre de nos échelles aux crenaux de 
la tour, mais nous craignîmes un fen* 
;tinelle peu éloigné de nous., qui nous 
auroit fûrement découvert lorfque 
.nous aurions préparé cette féconde 
.opération. En effet, nou3 le vîmes 
bientôt s'avancer de notre coté, lorf- 
qu'à peine nous avions monté la pre»- 
miere échelle. La nuit étoitfort noi- 
:re , il ne nous apperçut pas ; d'aiiU 
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kurs, nous avions .pris la prëcautioa 
daer'iioiis cacber . derrière! des adbrès; 
Lor&iVii fut ppr venu vis-à-vis de 
moi, je loi fautai ait collet^ en lui 
mettant mpnrmoucliôir fur la bouché 
pour Tenipêcher de crier. Mes cama* 
rades approchèrêhtiàKinâant, feCai? 
firent de fes .armes ^ Se après lui avoir 
montré un poigbard^ prêt aie tranf* 
percer au premier' cri qù'ili eJïay croit 
de faire , je le laiffai en garde à mes 
amis ; puis crochant notre féconde 
^heite , J'eus le bopheur.de dclivrei 
mpn :pauvre frère de la tirifte prifon 
dans^ .laqueHe il gémi (Toit depuis fi 
longtems; Au lieu de révenir à notre 
village \ nous allâmes dans un autre , 
oà des;chcvâux nous attend oient, & 
diepujs lequel mes deu^.amis repri<^ 
cent au; plus vite la cojuie.deParis^ 
peadattiKfue je gagnais |l,u2ttmbourg 

G5 
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avec mon frète. Là notis ofàmes cnûtt: 

refpîrer en liberté^' & fcntir'!lQ>bcm^ 

hbuF denous'rcjironr flfprès: taàt détra^ 

verffls & uae fépamtiipcci deldÎKviofiL 

Je réalifai mes' bilietS' ati porteur p& 

mon fnere y. vëtidit quelques-uns de* 

• 
&s^ dia,nians ;*':itaflid il s appeirçutavec 

cibagrin , qu'il en avoit oublié une 

partie dan a fa^ toun Ce mal et aht trrét^ 

parabie V ii iai^Iiit hren s-en confolcff, 

Luxebibourg ne ûous convenoift 

pas pour y Êiire notre féjourordi^ 

liairè , nous oraigoions dai|lçurS: dy 

être âiquiétésV& Qous nous occupât 

iiie$ J^u plaii de viie qi}e:»ous''fiAi« 

vrions pour l'avenir. Ilnous en coo^ 

tôit fans doute beaucoup de nou» 

ftparer , mais «omoie il n'y : avoit |guie# 

lies que le .féjoitr de*** quifcénvîtA 

à mon frère* ,^>& c^ue 'p ^e pouFoia 

SLbfolûment p^^y ictouxac^ exudoM ^ 



je rcrigageiai moi-même à s y rendre v 
afin que la tranquiliité & Tair fain^ 
de' ces contrées puITent p^tablir fade- 
bilç fanté. Je lui promis même d'aKct^ 
Vy joindre , pourvu que êc rie fot pal^ 
àC***', oi dans fes environs ; puis- 
rayant accompagné jufqua Kéhl ^ je 
le quittai, pour aller prendre lès efatait 
de Spa ; il y avoit longtenas que leà^ 
jsiédecins Iks àvoieni prefcrites à tnéi- 
mau^ ' ' 

L'affluenee y étoit prodîgieufe. Des» 
grands feigneurs de tous pays, des^ 
letntnesr, des* i^àlade^, des joueurs ,. 
ëcs^ dupes & des éferocs , tout y étoit 
éon^fldu pelé- mêle; l,e voyage,. 
^eut-^re l'inflttence dts eaux & fur- 
tout Ik iatisfaélioil q[ue je reflentdis^ 
d?avdir fàuVé lâoii frère , rendirent 
afton ameun peu pfu^ tranquille; mef^ 
totbçs «damiËiicereat à £e rétablir*^ 

G 6* 
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mes dpuleurs & mes inquiétudes 
étoient moins vives; mon état, en 
jut| mot, devint p\vk$, fupportablc, 
^orfque de nouvelles aventures £fe pré- 
|>aroient pour moi» : . l '• 

i Dans une de noes promenades dû 
loir, je rencontrai à lentréede Spa^ 
130e voiture qui y arrivoit. Les traits 
d'pne perfonne cjue j'y di(Knguai,Êi 
taille & Teiifemble de fa «figure , rnc 
firent foupçonner que cétoit de Sur- 
fée : il eft vrai que je ne lavois apper- 
i^u qpe rapidement & dans Tobfçu* 
mé, de forte. que je» j^'çn piis juger 
que très-imparfai tendent. J'^vôis fréim 
a favue^ & cependant ce ne. jpQuvQÎt 
être que TefFet de mon imagination 
frappée par un objet rêfTcrablant» 
Cette idée ne laifla pas que de m oc^ 
cuper toute la nuit fuivaqu ; le len-^ 
demain je me levai ^perfo^dç quct 
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M. de Surféc ëtdit arrivé. J'envoyai 
mon domeAique à la découverte ; ri 
me rapporta qae perfonne n'étolt 
arrivé aux eaux fo«s ce nom. Après 
diner j'altai , fcton ma coiitirme , fecri. 
fier au démon du jeu , dans fe fallon 
où , il . a obtenu le privilège d être èx- 
ckifiivèngient .adoré. ' 

^ Mim t)ffraade etoit farfon autel , 
Jbrfqu un. étranger apporta îa (lennê. 
G etoit cffeAivement de Surfée qui, 
portant le!;noin dune terre, naycil 
pu être découvert par mon domefti- 
que. Gé ne fut tft pôuîr mbi-^ ni pour 
lui une furprife agnéable.JTe voyois 
le perfide qui mWoitr re^^iu malheo* 
rèuXy celui auquel je devois percer 
le fein , & cependant ma parole don-^ 
née à Emilie , me défendoit toute 
înfulte/Quant à lui, it rencontroit un 
honune outragé , duquel H ayoît tout 
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si redouter , & qui Êins doute prépa^ 
roit déjà la vengeanee ; il, me prévint. 
Dans mon premier mouvement , je 
}ui tournai. le dos. avec on. gefte de 
jnépris, mais {ans ajouter quoique cV 
foit qui pût £aire connaître à Fafleni- 
blée la caufc de mon trouble. J aU 
Ibis même Sortir .du faHon ,. \attcfat 
d'e Surfée d'approchant de moi; mje' 
«bt à Voix balTe c mpnfieur dé MaK 
^more veut fans d^utefe battre eneW 
re; je lui lailTe lé choixcdes armes, 
du lieii & du monaeni. s^^ Â cette 
beure même, luî. répondis «je d'une 
voix altérée » au piflolet & dans le 
lieu le plus prochaiia. GHacua db nous 
glla cherchée fes armes, .& fe i^endit 
avec fo» domeftique , à l'entrée du 

)' Jcf J'avoue $î quoiqu'il me fut tar%8« 
im^itc^t dt .^vétç une . vie tiffuè 
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l^r le xnajheuf) quoique j'enfle h 
combattra ito ko^ioe dëteftabJe, & 
^u'un cc^iir auffi uteéré que Je miei^' 
dut afpirer ; une dauce vengeance^ 
cepehdaiii;} altoîgr.à nègre tverfér di^ 
feng de :propo8.^ délibéré , de fang^ 
froid, avec l'arme doQt fe fei i r^^TajEf 
fia qui., dans le coin d'un bois, imr 
mole la Vîâime. Je ne fus jamaîa 
loche j, : je .isiéprifois la vie , mftis je 
£dntois dans le fond de mon ccQur^. 
une voix^qui pie crioit d'arrêter ; je 
np tcouvois dans faâtpn. que nous 
allions commettre, ni valeui^, nigram 
deut d'ame^rnlvertu', mais- feule? 
ment la rage des bétes; féroces , qui 
fe déchirent pour s abreuverdu foui». 
des pltt^ foihies, ou de% plus malt 
adtoits. ; Ce fentîment d'humanité^ 
étoit. qcrnforme k mon caraâicrç , jn^ 
Httiiintt^ x«âti£r4oAAoî( phis:dj& kkuA 
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encore à ma répugnance. Si fétoîà 
tué , Emilie auroic<ionné'a^ larmes 
à ma^perce, j'auroisàiÉigmei:»(^l% hâitie 
qu'ellie portôit à fon perfide époux, 
elle eut été plasm^heurèufe.' Si je-» 
tois vainqueur ^ devoit*.elIe jamais 
revoir le meûrtnerjde fon-mari ? Je 

• 

connoiflbis trop\i2ien> fou Cfiraâeré 
pour pouvoir en douter ^ d'aOleurs^ ^ 
jf'allcis'eafreindlre Tordre qu^IIp m'a- 
voit donné , & la promeHe {blemoelle 
que je lui avïois fait de ne jamais 
ehercher ia vengeance ; & n'svois-je 
pas lieu de croire^ qu'on. lui perfuia** 
deroit que j avois étéragreffeilr?.. ' 
Telle eft cependant la conbradio- 
tion qui exiûe entre la vertu que 
notre ' cœur avoue , & les préjugés 
âans lelquels te mdâ^le fait cùn&i^t 
rkonneur. Il nie falftoit > mdnqu^ à 
Tûnê ou au:(t âutârcs. Et colnbietf 
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d'hommes » placés dans cette pofition 
délicate , ont facrifié leur propre éfti- 
me pour cncenfcr à ces mêmes pré» 
J^gés , & oiit préféré de s'avilir par 
leur courage , à s*élever à leurs pro- 
pres yeux, par la prudence qui fait 

fe modérer. Je l'avoue , je fuivis Te- 

• 

xemple de la multitude, & c'eft ainfi 
qae-la' crainte d'une faulfe Bonté & 
qu^^n'méprifable orgueil nous font 
préférer lapparencc de l'honneur à 
fa réalité. J'allai donc porter la mort 
ou la recevoir ^ nous devions tirer 
en mçme tems & à douze pas de dif- 
tancé. Son coup fe .perdit dans les 
airs ,. le mien fut plus malheureux ; 
je vis de Surfée tomber fur fes ge- 
noux. Je fus toujours doux & humain; 
je ne m'étois battu contre Surfée; 
■que parce qu'il m'y avoit forcé, & 
je ne pus réfifter à l'envie de. le fe- 
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courir; je pris cependant h prétâiu^- 
tion de jettçr au loin le piilolet char- 
gé qui me reQ,9it encore ,.&je cpuru^s 
à lui; fon fahg. çoûîmcnçoit à ruifTè- 
.1er de f^ cuiSetr^nfpercéé. Dans cet 
état, je ne vis plu$ en lui qu'un en- 
nemi vaincu & bleOe , auquel on 
doit, dés fepoiurs» Ma cqain alloit le 
foutenir , dans le: tenos que la fiçane 
étoit encore d^oiméQ, de toute h fureur 
dont fon. amé atroce étoit capable. 
Celte qu'il avort libre encore , tenoit 
fon dernier piftolet , & tout en fe 
4ivrant à «mes feins & à ceux de nos> 
dônoefïiqoés , il oie lappu^yoit.fur la 
^poitrine. Antbine s'^n apperçut ; cra^- 
gnant le coup ,. i} me faifit au corps, 
& me fit faire un mouvement, bien^ 
]aeureux (ans doute, puîiqu au même 
moment fon piftolet partit ; cepea- 
^at le 4:oup m atteignit à lëj)attle ;^ 
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tnals fans la préfence d'efpritdeinoiT 
.ilonieflique , infailliblement j'auFois 
.été tné. Que l'on, feiorme maintenant 
une idée du caraâere de M. de Sui^^ 
^fée ! Ce n cft pas ici une aventure 
épifodique, que j'invente pour ren- 
dre mon hiftoire intcreffantc Se de 
Surféç odieux. Toujt Spa, Us étranj- 
gersqui s'y trivivoient en grand homi- 
bre ,. & les voifina de ces lieux « ont 
été inftruits de ce fait horrible , que 
y oh n'a pu celer , & dont le fouvenir 
-u'eftpas encore effacé. De Surfée fut 
^ême obligé die Xe dérober à Kndi^ 
^nation publique, en fe faifant tranf^ 
porter fur-le-châmp&. malgré fa blet 
fure , jiifques fur ks terres de France ^ 
& dès là chez lui, quelques femaines^ 

. Ma plaie étoit dahgercufe , & ec^ 
^endantj'cn fus pbtot. guéri. -que je 
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n avois ofé liie h promettre ;* après 
quoi je quittai Spa. J^avois du refle 
été aflez infenfible à ce <iernier acci- 
•lient; j*étois- fi accoutumé aux revers y 
que je m'étois envifagé comme âbfo- 
lument deftinéà en eOuyer ; je n'en 
attribuois pliis ]a faute aux autres ; 
je ne m'en prenois qu'à ma propre 
fatalité. Quelquefois, encore l'image 
d'Emilie fe préfentoit devant moi ; 
je croyois la voir , lui parler ; & cette 
illufion faifoitmon plus doux plaifin 
Le refle de mes journées, la tête 
conftamment courbée vers la terre, 
je né penfois qu'à Theureux moment 
qui poùrroit n>y enfevdir.-J^étois de 
nouveau à Paris , mais -comme dans 
le fond d'un défert; je n'a vois plus 
d'amis ; mon cœur s'étoit fermé à 
cette dou<:e chimère; il ne me ref- 
tolt que mon. frère ; nous'pous écriw 
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TÎons ibuvcnt. Il m'annonça fon naa- . 
riage.;: un ioilant de bonheur lui 
avoit fait Oublier un fiecle de maux ; 
il nç prcvoyoit gueres ceux dont il , 
portok déjà alors le germe dans foa 
feio. Quelquefois il me parloit d'Eipi- , 
liç.4àps fes lettres, il . me la peignoit 
vivai^tfc , d^s la retraite , dévorée 
de regrets , cherchant inutilement à 
vaincre, fon^attacbement pour "moi , 
& fon averfion pour fon^époux qui,, 
ayant rompu tous les freins de fa 
politique ) montroit tous les jours^ 
davantage fes défaut^ & fes vices.Ëmi- 
lie quelquefpj^ s'informoit de mon 
fortr» & toujours fes beaux yeux fc 
mouilloient de Ces larmes ; mais fidellc 
à fon devoir &. à fa parole , elle ne 
m'écrivoit plus* On lui avoit dit quel* 
que chofe <fe notre dernier duel , 
mais «l{e n avoit jamais vo^lu ea 
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approfondir les <:ircon(Vances , tm* 
gnznt égalemeilt dejLrouvet lu^n ou 
l'autre coupables. Sûre d ailleurs que 
fon époux lui céleroit la vérité, elle 
ne vouloit pas non plus l'apprendre 
de moi , pour ne pas rétablir notre 
correfpoodance. Je voulus cependant 
me juftifier à fes yeux > & je priai mon 
frère de le faire , en taifant la par- 
ticularité la plus odieufe de ce corn- 
bat fingulier. 

Deux mois après , retenant un 
foirdtii)ois de Boulogne , oûj'avois 
pade la journée dans mes fonibres 
méditations , je reçus tsne lettre de 
mon frère, & une autVè de la com- 
teffe de G*'^^, Tous deux m'iappre- 
noient que M. de Surfée vcnoit d'ex- 
pirer d'une fluxion de poitrine eau- 
fée par fes excès. Ils ne màiiquoient 
pas de me féliciter de cet é véaëment , 
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ijfuî alloît bientôt réunir deux amans , 
libres enfin de fe dédommager des 
peines d'un amour fi longtems mal- 
beuréu^c. . 

Où eft rhomme quij prêt à être 
énglcHui, avec^ ce qu'il a Me plus' 
cher., au^ fond d*une mer orageufé, 
ak échappé, fur une planche inef- 
plérée , à la foreur des flots ? Lui feul 
pourra rétilacîer% lenfa-tion^délicieufc 
qu'il éprouva ,* torfquc , rendu à la' 
terre, il regard bit avec tranquillité 
r^lémént furieux qui ne pouvoit 
plus le perfécuter. Lui feul pourra 
imaginer encofe la révolutîoïi qui fc 
lit dans mes fens. Emilie étoit libre; 
tôU5 nos^ malheurs alloient ccfler ) 
leur fou venir alloit même augmenter 
notre bonheur ; il n'y a que Thom*^ 
ttit qui a éprouvé Futile école de 
FinïortUne qui puifle 4e fentir.- 
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Rempli des plus douces idées , je 
ne reprochois même d'avoir murmu«> 
lé fi fouvcnt contre le deftin.^ Pour ne 
pas perdre un feul inftaiit , je me fis 
donner des chevaux : & en moins de 
quatre jours /j'eus franchi un efpace 
de cent quarante lieues. En appro« 
chant , -mes yeux fe repofoient avec 
plaifir fur ces campagnes., où j'avois 
fi fouventerré pendant mon enfance ; 
chaque lieu , chaque, maifon, me 
rappelloit un fou venir , & me retra* 
çoit rimage des plaifirs que je pour* 
rois goûter encore. G efl ainfi que 
nous voyons toujours d'après notre 
cœur;$'ileftfati$fait & content, tout 
fe peint agréablement k nos yeux ; 
s'il eft affligé , la nature paroît trille 
& fauyage. 

J'arrivai enfin chez mon frère. Je 
le trouvai avec fon aimable épouie: 

des 
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des larmes de joie inondôient moâ 
yifage en les embraflant; mais, k 
c»oQ approche , ils parurent confier- 
%ié$ ; leurs phifionomies prirent une 
teinte de trifteffe qui m'effraya; leur 
contenance , leurs difcour^, étoienC 
cmbarrafles. Je m'informai d'Emilie: 
î^e voulois voler chez elle; monfrerc 
tnodéra mes tranfports, en fuppo- 
faut qu'il falloit ine repofer, & la. 
prévenir; il allég.ua , beaucoup d'au- 
tres raifons, auxquelles je me rendis 
avec peine. Quelques momens fc, 
pa(&rent , & toujours mon frère cher-, 
choit de nouvelles cxcufes pour m'en, 
4éf ourner. Alors je le regardai fixe- 
ment ; il ne pût tenir contre; mes 
foupçons; 11 fe laifTa tomber dans un 
fauteuil, en pouffant un cri de dou- 
leur. Il voulut parler ; mais aprè^ 
quelques mots y un loiig • ^vanouif» 
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fement lui ôta entièrement Tufage 
de la parole. Son époufe concernée 
hii prodigua des fecours ; il revint 
à lui-même ; & fes yeux , en fe rûu« 
Vrant à la lumière , craignoient de 
rencontrer les miens. Je fais tout, 
lui dis -je, en m'élançant dans fes 
bras ; je fais tout ; ton filence , ta 
douleur, me difent affez qu'Emilie 
efl: perdue pour moi.... — Oui» 
mon frère , me dit-il, puifqû'il faut 
t'annoncer cette terrible nouvelle , 
ton Emilie n'exifte plus, ni pour toi j 
ni pour le refte de Tunivers f Dans 
•es momens , où tu la croyois libre , 
où ton cœur treflailloit d^ joie , où 
tu vôlois auprès d'elle, un feu con« 
fumant dévoroit fes entrailles , mi« 
noit fourdement fa conftitution , Sç 
la conduifoit triftement au tombeau. 
B y a trois jours qu'elle me fit ap« 
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peler auprès d'elle ; elle voulut être 
feule avec moi ; alors de fa voiiJ 
douce & touchante , elle m'a répété 
Thiftoire de vos amours & de vos 
malheurs ; malgré les crimes de foa 
époux, elle a répandu fur fa mort 
quelques larmes; puis élevant la voix, 
autant que lui permettoit fa foibleOe : 
peut-être , a-t-elle ajouté , que votre 
frère, inftruit que je fuis libre, re- 
cherchera bientôt U malheureufe 
Emilie , mais , & . que ce mot ne 
vous allarme pas , ce fera trop tard ; 
fon amante ne fera plus pour lui 3 
jious ne devions pas appartenir Tua 
àTautre. J emporte fon pardon, que 
jae puis - je détruire fa douleur ! I^a 
niort approche; mais dites -lui que 
mon dernier foupir s élèvera vers lui* 
Rien ne peut me fauver ; j'ai cru 
trop tard à la méchanceté des hooo* 

H X 
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tties ; je n'îmag-ÎDoîs pas que l'on put 
fe venger au-delà du trépas; je fe 
fens; les ravages d'un poifon mortel 
-circulent dans mes veines. Remettez 
à votre frère cette caffette , dernier 
gage de ma tendrefle.' Adieu, mon- 
fieur; j'ai befoin de recueillir le peu 
de forces qui me reftent ; je fctis 
'qu*un moment de plus , & elles vont 
Vanéantîr. 

Je crus devoir diffiperfes terreurs ^ 
& lui faire diftribuer tous les fccours 
de l'art ; nos foins ont été fuperflus ; 
le même jour ,. Emilie expira , en pro- 
nonçant ton nom.' Tu arrivois pour 
répoufer; depuis deux heures, eltc 
eft dans la terre. Si j'ai tardé à t'an- 
lîoncer une nouvelle qui réVoltôit 
mon cœur , je le devois , pour t^eni- 
pêcher d'aller troubler, prir d'inutiles 
cfis > une cérémonie facrée, . . ; Voicî 
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la caffette qu'elle ma remis pour toi,.. 
X^h mon frère ! je ne te confolerai 
point ;.... plutôt , nous pleurerons 
enfemble. < 

J'écoutois mon frère ; il y avoit long^ 
tems qu'il avoit parlé , & je ne pou- 
vois prononcer un mot» Proilerné 
contre terre, un torrent de fang 
înondoit ma bouche ; & tels ayoient 
été les efforts avec lefquels n>es en* 
trailles s'étoient déchirées , que des 
vaifTeaux , rompus dans ma poitrine , 
mêloient le fang à mes fanglots. Je 
vivrois mille ans , que cette heure- 
là ferojt toujours préfente à ma mé- 
moire;^ je me rappellerois toujours 
mon frère , avec la pâleur de la mort , 
coulant me confoler ; fon époufe 
noyée dans fes larmes ; moi baigné 
dans mon fang , étendu fur la terre ,' 
refufaftt tout fecours. Je portai enfin 
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votés ycirx fur la caflfette d'Emilie, & 
Tayant ouverte , j'y trouvai d'abord 
mi€ lettre , que mes yeux • obfcufck 
eurent peine à déchiffrer. 

Emiiic âfori ami de Matmore. 

^' Je puis encore t'appeler mou 
^ ami j je fuis libre ; & bientôt tou» 
5a tes les entraves vont fe rompre . . ^ 
^ Je t'ai toujours aimé .... La doQ* 
^ leur dévore mes forces; mais moa 
p. ame en reçoit de nouvelles , pour 
» t'affurer de cette tendrefle inutile 

r 

» & conllante. Un homme odieux 
a, n'eft plus ; comme lui ,. je vais cet 
j5 fer d'être. Que ce, mot ne t'effraye 
J9 point ! J'ai obéi à la vertu; fuiyons- 
53^ en les devoirs, jufqu'à la dernière 
„ heure; ils t'obligent de recevoic 
3>, avec courage, npioi une mo^ cer- 
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^ taîncVtoî une nouvelle accablante; 

55 Si Je ciel a traverfé nos vœux , 

55 s'il a marqué fatafcmcnt les jours 

,3 de mon enfance, s'il coupe mes 

» jours, encore dans leur printenas , 

^ du moins jai eu un ami vrai,fin« 

„ cere, & cet amr c'éft Mahnore. Je 

yi me ranime au fôuvenir de notre 

^ union ; elle me fait revivre entre 

^ les bras glaces de la mort. Je raf- 

,, femble toutes mes forces , pour 

yy me livrer encore à ce doux fenti- 

^ ment. Oh ! fi je pôuvois te voir 

^ avant que mon ame .... tu-feroîs 

yy^ avec moi dans mon heure dernière ; 

yy taniain ferrcroit la mienne ; j'expi-. 

5, reroiis dans tes bras. Vœux inuti- 

,, l'es ! tandis que tu feras loin de 

33 moi', s'écbap|î)era le dernierfoupir 

3,' d'Emilie r\xn 'tbrjps froid , glaCé , 
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u enveloppé dW trifte linceiul ^ 
^ voilà ce qu*en arrivant , tu rctrou- 
^ veras de l'amie de ton cœur. Mais 
^ oublie que j ai répandu ramertume 
P fur ton exiftence , & ne te fbuviens 
19 que de nos momens de bonheur. 
^ Sans toi , je devois mourir fans 
D aimer. Toute mon amc te fut con- 
n oiue ; elle s'épançhoit' avec tranf- 
^ port devant toi.... Tu as prolongé 
j, mes jours ; peut-être j'abrégerai les 
3^ tiens. Le fonge de la vie eft fini ; 
9> il fut douloureux & cruel. Mille 
3j fois .j'ai imploré la mort , & tou- 
30 jours elle s*eft refufée à mes vceux... 
^ La mort ! elle arrive.. . , Je fens. 
» mes entrailles déchirées , mais je, 
^ pardonne.... Sois auffi généreux 
3, que moi. Voici les dernières lignes 
r^ que tu recevras de ton amie i ce 
9» fontksdçroieresquefa mainaffoi* 
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» Wié pourra tracer- Obéis - moi , 

„ pardonne , bannis tout regret , 

35 toute plainte ; que je ne fois plus 

j, pour toi un fujèt de chagrin & de 

53 douîeur ! Adieu ! la tombe s'otr- 

55 VT-e . . • . fois toujours fur du cœur 

49 de ton 

Emilie. " 

Outre cette lettre , je trouvai daii^ 
la caflette ceïtes queje loi avois écrit, 
& tous fes bijoux, dont elle me fai- 
foit préfent. C'eft ainfi que mon Emi- 
lie a terminé fa carrière , & qu'au 
inilieu des angoiffcs de la nwrt, mon 
nom étoit dans fa bouche & dans 
fon cœur. Oh Emilie ! puiffent les 
}armes que f ai répandu fur ta' tombe , 
pénétrer jufqu'à l'heureux féjour où: 
ta belle ame repofe, Se me maqtrcr 
à tes yeux tel que je fus toujours ! 



tfS Les deux solitaires 

£milie n*eft plus ; moi je ne vis que 
jpour ]a pleurer. Elle n'eft plus ; mais 
je lui ai élevé dans mon cœur un 
autel où toujours elle fera adorée. 
Elle avoit ces grâces que le fenti* 
ment anime ; elle étoit belle , mais 
jamais elle n'eu t l'orgueil de la beauté; 
elle étoit riche , mais bienfaifante ; 
aucun homme ne Ta vue fans lui 
tôHtt fotf eiUme^ & (on amitié. Qh 
Emilie ! qui pourroit ne pas donner 
des larmes à tes malheurs, 8ç pafier 
fur ta tombe , fans y répandre qud« 
ques fleurs. Tu en avois les brillantes 
couleurs ; tu avois la fraîcheur de la 
rofe ; & à peine as - tu eu un beau 
jour. Un poifon deftruâeur a paOé 
dans tes veines ; & la fureur jaloufe 
de ton époux t'a pourfuivi au-delà 
même de fa mort. Mais il exifte des 
lieux où la vertu triomphe ; c'eft là p 
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qu^au milieu de la gloire qui t'envî- 
renne , tu attendras Tami que toa 
cœur a choifi ! 

■ 

Pardonnez ces réflexions , que 
m'arrachent des fouvenirs cruels. 

Monfieur de Buflîere vint me voir, 
le lendemain de mon arrivée chez 
xnon frère. Ses halîits de deuil , fon 
air profondément affligé, fa conte- 
nance mal alTurée , peignoient, dans 
toute fa force , le défefpoir qui Tac- 
cabloit. Le fang que j avois perdu , 
les angoiffes inexprimables de moii 
ame , Tagication dans laquelle j'avois 
paflfé toute la nuit , avoient telle- 
ment épuifé mes forces que , couché 
fur une chaife longue , je pus à peine 
lever ics yeux fur lui. Je ne Tavois 
pas vu depuis le jour qu'il m avoit 
promis Emilie pour époufe , Emilie 
«j^ue nous pleurions maintenant. H 
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». ■ « 

s'avança près de ma chaifc , fans pro-i 
férer une parole; il me confidéroit; 
je le regardois; & ce filence énergi- 
que ne fut interrompu que pac fe$ 
gémiffemens. C'efl donc. à. cet état, 
me dit-il enfin , c'efl; à cet état que 
je vous ai réduit. Ceftma crédulité 
qui vous a perdu ; c'eû elle encore 
qui ma fait facrifier ma fille à un 
monflre i tout m'efl ravi ; & fi je 
.vous revois , c'efl; pour m'offrîr aux 
reprocHes que j'ai fi juflement mé- 
rité. 

Je tie lui en fis aucun : je le plal« 
^nois , en accordant un fentimeat qui 
jie devoit exifterque pour^moi. Nous 
mêlâmes nos chagrins & nos doub- 
leurs; & loin de les augmenter, nou$ 
foulagions ainfi nos cœurs » en épan- 
chant leur amertume. Les foins de 
mon frère, les délicates attentions 

. de 



tîe iKia bclle-fœur, achevèrent ce que 

le tems & la nature n'auroient pix 

... . ' ♦ 

faire; & mon délire, mon défefpôir, 
-iirékit plà<^ àjune douleur moins vio^- 
terite , mais, qui ne cèffcra qu'avec 
naoi. Ma farité une fois rétablie , 
j allai à la campagne de M. de Buf- 
fierc. ta, tous les- bonnes gens dt 
"cw lieux i qui mavoient vu dans des 
%cms plus heureux ', qui m'aimôièiit ^ 
&r qui connoiflbient mes chagrins , 
5*empreflferent autour de moi pour 

^ me voir. Ils me chériffoîent toujours ; 
mais nïon front cônftérné- ne leur 
offroitplus cette douceur, cette amé«^ 
«ité-, quil5 y cherchbient circorc. 
-Léurs' regarda ra-inqûiéloîent ; leur 
pitié même m'étoit défagréâbte ; je* 
mt rappeloîsma fiéiréité' paflcc ^ jé- 
j¥ou vëis encore «FinuttJcs rcgrets^ :fuii 

.. - tort, i^ ■ ' i 
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des momens irréyocablemeilt écoùF 

lés. 

C'eft aiqfi que fe font pafTçs les 
;^i{les jou^s de ma jeunefTe ^ ils jufti- 
fient rhumear fombfe que Ton m'ft 
toujours reproché. Il y a deux ans 
qu'Emilie eft morte , je les ai em- 
ployé à faire de nouveaux voyages » 
chargé de certaines négociations pou» 
un grand prince d'Allemagne. J'ai 
palTé quelques mois en Pologne^ ^ 
autant en.Ruffie , & je reviens maia« 
tenant auprès de mon frère , pour 
adoucir les longs & triftes . momens 
de fes maux. 

Telle eft ThiAoît^ de ma vie : loia 
d'en charger le tableau, j'en ai retrait- 
ché d'inutiles détails. Maintenant » 
de quelqu'objet que mon ame s'oc» 
cupe ,. elle ne fc ^rappelle que d'ua 

{>a(fé rqaopli d'amertume; çl^ene Cené 



^u^un préfent douloureux; elle ne 
prévoit que Ta venir le plus infor- 
tuné. 

Aprè^ avoir donné des larmes aux 
snalbeurs des deux frères , je crus les 
confoler par relpoir d'un avenir 
jfi^oins affreux. Mes foins furent inu- 
tiles ; ils avoient perdu Tempérance , 
ce dernier foutien du malheureux. 
Je les quittai à regret ; ils étoient 
préfens à mes yeux, au milieu mê- 
me des montagnes que je parcouroi»» 
Je leur avois promis d'y paflfer à moa 
retour ; j'y revins en effet au bout 
de quinze jours ; mais le comte n'é- 
toit plus ; il avoit expiré entre les 
"bras de fan époufe & de fon frcrc. 
Ce dernier paroiflbit prêt à le fuivre; 
je l'arrachai de ces lieux; mais je 
tk^ pu parvenir à arracher de fon 
cosur la noire xàélancdlic qui 1» 






Les. diiïx sôlitaîrïs , &c- 

éévàre. Il exîfte encore; m^s co«C 
tamtiient fépâré du monde, il paflb 
les triftes jours à regretter fon .Emi- 
lie & le frère qu'il a pecdu. il vit; dans 
ia iblitudQ; il; &iic le pefte d^es hu- 
mains:; & bientôt les regrtls: & I^i 
douleur termineront & vie & Ses 
infortunes. 
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